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ESSAI  HISTORIQUE 


SUR  LA 


PROPAGANDE  DES  ENCYCLOPÉDISTES  FRANÇAIS 

DANS  LA  PRINCIPAUTÉ  DE  LIÈGE, 


II.    Henri    FRAIWCOTTE. 

DOCTEUR    ES    LETTRES,    A    LIEGE. 


En  majeure  partie,  les  hommes  ne  savent  ni 
remonler  ni  redescendre  le  cours  des  idées;  ils 
se  contenlent  de  les  voir  passer  comme  l'eau, 
et  se  moquent  volontiers  de  ceux  qui  leur  disent 
qu'en  naissant  cette  eau  fut  une  goutte  et  qu'à 
son  terme  elle  sera  un  torient. 

Aco,  Cocuis. 


(Couronné  par  la  Classe  des  lettres  le  S  mai  1879.) 
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PREFACE. 


Dans  la  seconde  moitié  du  XVIII™^  siècle,  quelques  hommes 
entreprirent  d'implanter  à  Liège  les  idées  philosophiques  qui 
régnaient  alors  en  France. 

Les  premières  tentatives  que  fit  le  voltairianisme  pour  étendre 
sa  domination  sur  la  cité  des  princes-évêques  échouèrent;  il 
revint  à  la  charge,  redoubla  d'efforts  et  finit  par  emporter  la 
place, 

I^es  nouvelles  doctrines  comptèrent  à  Liège  de  nombreux  pro- 
sélytes recrutés  surtout  dans  les  rangs  d'une  jeunesse  lettrée, 
pleine  d'illusions  généreuses  et  avide  de  changement;  elles  eurent 
à  leur  service  de  puissants  organes  et  d'un  boulevard  de  l'ortho- 
doxie firent  un  des  foyers  les  plus  actifs  de  la  propagande  ency- 
clopédiste. 

Une  transformation  aussi  radicale  ne  s'opéra  pas  sans  rencon- 
trer quelque  résistance. 

Menacés  à  la  fois,  la  Religion  et  l'État  voulurent  un  peu  tardi- 
vement, il  est  vrai,  l'enrayer  par  des  mesures  de  rigueur  et  par 
une  propagande  contraire.  Vains  efforts!  Le  Ilot  montait  toujours! 
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C'en  fut  bientôt  fait  des  derniers  remparts  de  l'ancien  régime  et 
la  révolution  liégeoise  vint  consacrer  le  triomphe  des  idées  nou- 
velles. 

Voilà  en  peu  de  mots  et  dans  ses  principales  circonstances,  le 
fait  dont  je  me  |)ropose  de  décrire  les  diverses  phases,  en  répon- 
dant à  la  question  suivante  inscrite  au  programme  de  concours 
de  la  Classe  des  lettres  pour  1879  : 

«  Les  encyclopédistes  français  essayèrent;  dans  la  seconde 
»  moitié  du  XVni™'=  siècle,  de  faire  de  la  principauté  de  Liège 
j>   le  foyer  principal  de  leur  propagande. 

»  Faire  connaître  les  moyens  qu'ils  employèrent  et  les  résultats 
»  de  leurs  tentatives,  au  point  de  vue  de  l'influence  qu'ils  exer- 
»"  cèrent  sur  la  presse  périodique  et  sur  le  mouvement  littéraire 
»   en  général.  » 

En  m'attachant  à  faire  aux  publicistes  français  qui  furent  à 
Liège  les  propagateurs  du  philosophisme,  la  part  qui  leur  revient 
dans  le  grand  événement  où  sombra  une  an^tique  et  vénérable 
nationalité,  je  trouverai  parmi  leurs  coopérateurs  des  écrivains 
liégeois  dont  les  noms  sont  encore,  après  un  siècle,  l'objet  des 
appréciations  les  plus  passionnées  et  les  plus  diverses. 

Si  j'essaie  de  les  juger,  je  me  garderai  bien  de  révoquer  en 
doute  un  patriotisme  dont  ils  se  flattaient  detre  les  champions 
exclusifs;  j'aime  mieux  croire  que, cédant  à  l'attrait  de  séduisantes 
théories,  irrités  du  spectacle  d'abus  dont  nul  gouvernement  n'est 
exempt,  enivrés  des  déclamations  dont  lécbo  retentissait  dans 
tous  les  domaines  de  la  littérature,  ils  ne  prévoyaient  pas  qu'en 
portant  sur  le  vieil  édifice  une  main  téméraire,  ils  en  hâtaient  la 
ruine  complète  et  travaillaient  à  faire  de  leur  patrie  une  humble 
anaexe  de  la  république  française. 

Tandis  que  je  demandais  aux  livres,  aux  journau.x,  aux  pam- 
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phlels,  aux  documents  manuscrits  du  temps  les  éléments  de  ce 
travail,  j'ai  lâché  de  me  prémunir  contre  la  tentation  de  donner 
une  importance  excessive  aux  minuscules  épisodes  des  annales 
d'un  petit  pays,  me  souvenant  qu'en  matière  historique  le  pire 
des  défauts,  c'est  la  curiosité  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'amour 
exagéré  des  détails. 

Le  but  que  je  poursuivais  n'était  pas  d'ailleurs  de  recueillir  les 
minuties  de  l'érudition,  mais  bien  de  trouver  le  moyen  de  mettre 
en  relief  les  côtés  par  lesquels  le  fait  que  je  viens  d'indiquer  se 
rattache  à  des  questions  d'un  intérêt  plus  vaste,  plus  général  et, 
par  cela  même,  plus  dignes  d'attention. 

Plusieurs  historiens  liégeois  ont  eu  le  tort  de  se  laisser  absor- 
ber par  les  préoccupations  d'un  patriotisme  étroit;  ils  se  sont 
cantonnés  dans  leurs  recherches:  ils  ont  presque  oublié  qu'au 
delà  des  frontières  liégeoises  était  l'Europe. 

Sans  doute  la  petitesse  de  son  territoire  défendait  à  la  princi- 
pauté d'aspirer  à  une  action  marquée  sur  la  politique  européenne; 
mais  ce  serait  se  faire  une  bien  fausse  idée  de  son  existence  natio- 
nale que  de  se  la  représenter  comme  absolument  isolée,  complè- 
tement abritée  contre  les  orages  du  dehors. 

Par  sa  situation  géographique,  le  pays  liégeois  était  appelé  à 
jouer  un  rôle  dans  les  destinées  du  monde.  Placé  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  il  était  le  terrain  neutre  où  venaient  se  croiser 
des  influences  contraires,  influences  politiques,  religieuses,  philo- 
sophiques, littéraires;  il  constituait  une  transition  d'un  pays  à 
l'autre  et,  si  j'ose  le  dire,  il  était  comme  le  marché  où  venaient 
séchangcr  les  idées  françaises  et  les  idées  allemandes. 

Cependant,  en  dépit  des  liens  politiques  qui  l'attachaient  à  l'Al- 
lemagne, la  communauté  de  langage,  l'analogie  des  caractères  le 
prédisposaient  à  subir  de  préférence  l'ascendant  du  génie  français. 
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Liège  qui,  deux  siècles  plus  tôt,  s'était  énergiqucment  défendue 
contre  l'invasion  allemande  du  luthéranisme,  adopta  d'enthou- 
siasme l'idée  toute  française  d'une  rénovation  sociale. 

La  révolution  préludait  à  la  conquête  du  monde  en  s'empa- 
rant,  avec  une  incroyahle  facilité  et  par  son  seul  prestige,  d'un 
pays  qu'un  gouvernement  déhonnaire  et  des  institutions  dont 
Mirahcau  lui-même  admirait  la  sagesse,  semblaient  devoir  pré- 
server de  l'esprit  de  changement. 

Dans  ce  mouvement  prodigieux  du  XVIII™''  siècle,  Liège  ne 
fut  pas  seulement  passive;  elle  ne  se  contenta  pas  de  s'aban- 
donner au  torrent;  elle  fut  un  des  affluents  qui  contribuèrent  à 
grossir  ses  eaux  et  à  précipiter  la  rapidité  de  son  cours. 

Elle  avait  reçu  de  l'étranger  les  idées  nouvelles;  elle  en  fit  son 
propre  bien  ;  elle  chercha  à  les  répandre  autour  d'elle  :  bientôt 
de  nombreux  journaux,  des  livres,  des  pamphlets  rendirent  avec 
usure  à  la  France  ce  qu'elle  avait  donné  et  rien  ne  put  garantir 
l'Allemagne  contre  la  hardiesse  de  cette  propagande. 

Je  me  propose  donc  d'étudier  une  des  forces  les  plus  puissantes 
et,  à  coup  sûr,  la  moins  connue  de  celles  quela  pbilosopliie  eut 
à  son  service. 

Ce  travail  peut  aussi,  je  pense,  offrir  quelque  intérêt  en  mon- 
trant en  action  sur  un  petit  théâtre  les  hommes  et  les  idées  qui 
ont  fait  la  société  moderne.  Ainsi  on  les  juge  plus  aisément,  on  les 
apprécie  en  eux-mêmes  sans  se  laisser  éblouir  par  le  talent,  l'élo- 
quence, le  génie  des  hommes,  par  la  grandeur  de  la  scène  où  ils 
s'agitent,  par  l'importance  des  résultats  qu'ils  obtiennent. 

A  ce  point  de  vue,  Liège  me  paraît  avoir  comme  lieu  d'observa- 
tion un  mérite  tout  spécial. 

Né  à  la  liberté  dès  le  moyen-âge,  le  peuple  liégeois  n'avait  pas 
attendu  le  XVIII™'  siècle  pour  jouir  d'une  constitution  libérale; 
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il  ne  se  sentait  pas  courbé  sous  le  joug  d'un  gouvernement  arbi- 
traire et  despotique,  et  quoique  bien  loin  d'être  parfait,  l'état 
social  de  Liège  n'offrait  aucun  de  ces  abus  criants  qui  firent  ail- 
leurs la  fortune  de  la  philosophie  :  la  révolution  liégeoise  est 
ainsi  l'irrécusable  témoin  de  la  force  de  l'idée  et  de  la  logique 
populaire. 

Si  je  ne  me  fais  pas  illusion, en  suivant  dans  ses  progrès  favo- 
risés par  l'apathie  et  l'aveuglement  du  pouvoir  le  travail  hardi 
des  pionniers  de  la  révolution  liégeoise,  en  les  rattachant  aux 
entreprises  des  hommes  qui  préparaient  ailleurs  la  ruine  de 
l'antique  monarchie  française,  j'assurerai  au  sujet  que  je  traite 
une  petite  part  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  grande  convulsion 
du  XVIII™'^  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit, sous  un  rapport  plus  spécial,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  liégeoise,  il  mérite  de  fixer  l'attention. 

L'Allemagne  a  voulu  de  nos  jours  connaître  les  causes  de  la 
disparition  rapide  et  silencieuse  des  nombreuses  principautés 
ecclésiastiques  qui  se  partageaient  une  notable  partie  de  son  ter- 
ritoire; elle  a  décrit,  avec  une  émotion  respectueuse,  les  derniers 
jours  de  ces  gouvernements  paternels  renversés  avec  la  conni- 
vence des  populations  même  qui  disaient  proverbialement  :  il  fait 
bon  vivre  sous  la  crosse  '. 

Je  serai  amené  par  le  cours  de  cette  étude  à  faire  un  travail 
analogue  pour  la  principauté  de  Liège  et  à  toucher  à  ces  côtés 
parfois  négligés  de  l'histoire  de  la  révolution  liégeoise  : 


<  D'  Bruck,  Die  rationalistischen  Bestrebungen  im  katholischem  Deutsch- 
land;  Mainz,  Kirchheim,  1865.  —  D''  Haffneh,  Die  deutsche  Aufklarung  ; 
Mainz,  Kirchheim,  1865.  —  D""  Schmid,  Geschichte  der  kalhoiischen  Kirche 
Deutschlands  von  der  Mille  des  18.  Jahrhunderls  bis  in  die  Gerjenwarl; 
Mùnchen,  Oldenbourg,  1872. 


Quelles  ont  été  les  causes  d'où  elle  est  sortie?  Comment  un 
État  aussi  complètement  ecclésiastique  n'a-t-il  pas  réussi  à  arrêter 
les  progrès  du  voltairianisme? 

Quel  est  le  caractère  spécial  que  les  idées  du  XVIII""'  siècle  ont 
revêtu  sur  le  sol  liégeois,  à  raison  des  circonstances  où  elles  se 
produisaient?  En  chassant  ses  princes,  en  renversant  son  antique 
Constitution,  le  peuple  liégeois  savait-il  ce  qu'il  allait  leur  substi- 
tuer? 

Ce  que  d'autres  •  ont  fait  avec  une  science  qu'il  faut  désespérer 
de  dépasser  et  un  détail  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter,  je  n'es- 
sayerai pas  de  le  refaire.  Reconstituer  les  événements,  raconter 
les  faits,  reste  en  dehors  de  mon  cadre  :  je  n'écris  pas  l'histoire 
de  la  révolution  liégeoise,  je  ne  m'occupe  que  des  idées  qui  l'ont 
engendrée. 

J'espère  ne  pas  m'étre  trompé  sur  l'esprit  qui  doit  présider  à 
un  travail  comme  celui  que  j'entreprends. 

Il  me  reste  à  ne  pas  se  laisser  perdre  dans  la  masse  des  détails 
les  idées  générales  que  j'ai  prises  pour  guides. 

*  BoRcxET,  Histoire  de  la  révolution  liégeoise  de  1789  ;  Liège,  1863,  2  vol. 
—  Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  {1724-18o2); 
Liège,  1868,  2  vol.  —  Henaux,  Histoire  du  pays  de  Liège;  Liège,  Desoer, 
1873-1873.  2  vol.  Second  volume. 


ESSAI  HISTORIQUE 


SUR 


lA  PROPAGANDE  DES  ENCYCLOPEDISTES  FRANÇAIS 

DANS  LA  PRINCIPAUTÉ  DE  LIÈGE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Uége  en   Van  193  0. 


I.  Apathie  politique  des  Liégeois.  Causes  :  le  règlement  de  1684,  son  origine  et  su 
portée;  le  développement  du  commerce  et  de  l'industrie.  —  II.  Torpeur  intellec- 
tuelle, les  lettres  et  les  arts.  —  III.  Situation  religieuse.  Raisons  de  l'insuccès  du 
protestantisme  et  du  jansénisme;  raisons  du  succès  du  voltairianisme. 

Quarante  ans  ont  suffi  à  la  philosophie  encyclopédiste  pour 
pénétrer  de  son  esprit  la  vieille  cité  de  Notger. 

Ce  court  espace  de  temps  a  vu  ses  faibles  coranjencements,  sa 
marche  d'abord  silencieuse,  sa  hardiesse  croissante,  ses  victoires 
à  peine  disputées  et  enfin  sa  puissance  fermement  établie.  Les 
conséquences  de  la  transformation  des  idées  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester  dans  l'ordre  politique.  Elles  amenèrent  la  ruine  des 
institutions  et  l'entier  bouleversement  de  l'ancien  ordre  de 
choses. 
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Un  siècle  mémorable  avait  fourni  la  moitié  de  sa  carrière.  Le 
pays  de  Liège  jouissait  d'une  paix  profonde,  et  sa  turbulente 
capitale,  elle-même,  semblait  avoir  effacé  jusqu'au  souvenir  de 
longues  et  cruelles  dissensions.  Le  peuple  et  le  prince  vivaient 
dans  un  constant  accord.  La  douceur  des  mœurs  prévenait  l'abus 
des  privilèges  réservés  aux  deux  premiers  ordres  et  les  progrès 
rapides  de  l'industrie  et  du  commerce  assuraient  au  moindre  des 
citoyens  le  bien-être  et  la  sécurité.  Ces  bienfaits  de  la  concorde, 
cette  prospérité  nouvelle  consolaient  les  Liégeois  de  l'uniformité 
un  peu  routinière  de  leur  existence. 

Telle  était,  en  1750,  l'beureuse  situation  de  Liège  et  telle  était 
aussi  à  la  même  époque,  celle  de  tant  de  principautés  ecclésias- 
tiques qu'un  avenir  prochain  allait  rayer  de  la  carte  de  l'Europe. 

Quarante  ans  plus  tard,  nous  ne  retrouvons  plus  aucun  trait  de 
ce  tableau;  le  tumulte  des  luttes  politiques  a  envahi  la  cité,  le 
sinistre  tocsin  des  révolutions  a  réveillé  dans  les  masses  les 
instincts  héréditaires. 

Les  anciennes  institutions  tombées,  l'évêque  en  exil,  la  nation 
divisée  en  fractions,  voilà  l'aspect  que  nous  présente  Liège  en 
1790;  sur  les  places  publiques  retentit  l'éloquence  fougueuse  des 
tribuns  et,  comme  aux  grands  jours  de  son  histoire,  la  nation, 
presque  tout  entière  en  armes,  se  lève  contre  son  prince. 

J'ai  à  retracer  la  période  qui  s'étend  entre  ces  deux  dates  et, 
plus  spécialement,  à  marquer  la  transition  qui  relie  ces  deux 
moments  si  différents  de  l'histoire  liégeoise.  Il  importe,  pour  bien 
saisir  la  nature  des  transformations  qui  s'accomplirent  dans  l'in- 
tervalle, de  se  placer  au  point  de  départ  du  mouvement  philoso- 
phique et  littéraire  dont  ces  transformations  furent  le  résultat, 
d'étudier  le  milieu  dans  lequel  se  produisirent  les  idées  nouvelles, 
les  circonstances  extérieures  dont  elles  eurent  à  subir  l'action. 

J'entreprends  de  peindre  tout  d'abord  le  fond  du  tableau  :  en 
négligeant  ce  soin,  je  courrais  risque  de  ne  pas  donner  aux  objets 
leurs  véritables  proportions. 

Le  trait  qui  domine  dans  l'histoire  de  la  principauté  de  Liège 
durant  tout  le  dernier  siècle,  et  qui  se  modifie  seulement,  quand 
ce  siècle  touche  à  sa  fin,  c'est,  je  viens  de  le  dire,  le  silence  qui 
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s'est  fait  dans  la  cité,  la  tranquillité  qui  a  succédé  aux  com- 
motions inséparables  jusqu'alors,  semble-t-il,  de  son  existence 
nationale. 

A  en  croire  l'adage  par  lequel  les  historiens  se  consolent  du 
vide  qu'offrent  certaines  parties  de  leurs  récits,  Liège  est  entrée 
dans  une  période  de  bonheur  :  elle  n'a  plus  d'histoire.  De  1684  à 
1789,  les  annalistes  n'ont  à  enregistrer  que  quelques  faits  sans 
intérêt  et  leur  lâche  pourrait  sans  grand  inconvénient  se  borner 
à  faire  connaître  la  suite  des  princes-évéqiies. 

Quel  contraste  avec  les  siècles  précédents!  Les  événements  s'y 
pressent,  s'y  accumulent  et  l'historien  craint  sans  cesse  de  perdre 
le  fil  qui  le  guide. 

On  assiste  à  la  vie  ardente  d'un  peuple  plein  de  sève  et  de  jeu- 
nesse, amoureux  du  bruit,  possédé  du  besoin  de  répandre  son  acti- 
vité exubérante.  Loin  d'apporter  un  frein  aux  tendances  du  carac- 
tère national,  les  institutions  démocratiques  les  favorisent;  le 
citoyen  y  puise  le  sentiment  de  son  importance;  elles  l'appellent 
à  se  prononcer  sur  les  affaires  publiques;  elles  lui  apprennent  à 
ne  se  reposer  que  sur  lui-même;  elles  lui  inspirent  avec  le  goût 
et  le  besoin  de  la  vie  politique ,  l'ombrageuse  défiance  qu'il 
apporte  à  défendre  ses  droits.  En  face  de  ce  peuple  se  tient  dans 
l'arcnc,  une  aristocratie  puissante  encore,  moins  par  le  nombre 
que  par  l'éclat  du  nom,  l'étendue  de  ses  possessions  territoriales 
et  ses  glorieux  services;  il  est  naturel  qu'elle  essaie  de  prendre 
un  rôle  prépondérant  dans  l'Etat. 

La  puissance  nécessairement  attribuée  au  clergé  dans  une 
principauté  ecclésiastique,  ses  richesses  en  font  un  rival  non 
moins  redoutable  du  parti  démocratique  et  enfin,  contre  toutes 
ces  influences  à  la  fois,  se  dressent  les  prétentions  du  prince. 
Souvent  il  appartient  à  une  famille  régnante  dans  les  pays  voi- 
sins, il  appelle  à  son  aide  l'intervention  étrangère  et  sème  ainsi 
de  nouveaux  germes  de  rancune  et  de  haine  dans  des  âmes  qu'on 
peut  dompter,  jamais  soumettre. 

Entre  ces  champions,  la  lutte  devait  être  longue  et  vive;  elle 
dura  plusieurs  siècles,  répandit  des  flots  de  sang  et  couvrit  le  pays 
de  ruines. 


(  «2  ) 

C'est  tantôt  la  tyrannie  du  prince  qui  soulève  les  résistances 
populaires;  à  d'autres  moments,  c'est  la  démagogie  qui  prétend 
rejeter  tout  frein;  puis  c'est  la  noblesse  qui  fait  du  territoire  de 
la  principauté  le  champ  clos,  où  elle  vide  ses  querelles  particu- 
lières. 

Mais  à  travers  ce  désordre  des  événements,  la  nation  suit  une 
voie  bien  marquée;  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  en  dépit  de  ses 
propres  fautes,  elle  marche  d'un  pas  décidé  à  de  nouveaux  pro- 
grès politiques  guidés  par  les  deux  sentiments  qui  font  sa  force: 
l'amour  de  la  liberté  et  la  fidélité  à  sa  foi  religieuse. 

Cette  histoire  n'est  pas  de  celles  qu'on  peut  lire  sans  émotion  ; 
il  s'y  rencontre  d'admirables  modèles  d'héroïsme,  de  grandeur 
chevaleresque,  de  dévouement  à  la  patrie,  et  parfois  les  annalistes 
les  plus  secs  eux-mêmes,  échauffés  à  leur  insu  par  le  sujet,  élèvent 
leur  style  jusqu'au  ton  de  l'épopée. 

Au  XVIII"^  siècle,  l'épopée  a  pris  fin,  nous  entrons  de  plain- 
pied  dans  la  prose;  les  agitations  de  la  place  publique  ont  dis- 
paru; riiumeur  batailleuse  des  anciens  Liégeois  s'est  apaisée.  Les 
influences  hostiles  qui  s'étaient  si  longtemps  disputé  la  préémi- 
nence ont  enfin  trouvé  la  place  qui  leur  revenait  et  renoncé  à 
empiéter  les  unes  sur  les  autres. 

Entourée  de  grands  États,  la  principauté  a  déposé  toute  vel- 
léité de  gloire  militaire  :  elle  n'a  plus  d'ennemis  à  sa  taille;  à  quel- 
ques années  de  distance,  son  aspect  n'est  plus  reconnaissable; 
dans  le  livre  de  l'histoire,  à  une  page  noire  des  horreurs  de  la 
guerre  civile,  succède  immédiatement  une  page  où  tout  respire 
l'union  et  la  paix. 

Observez  toute  la  hiérarchie  des  pou^oirs,  toutes  les  classes  de 
la  société,  vous  verrez  que  partout  une  surprenante  métamorphose 
s'est  opérée.  Les  grands  princes -évéques  giierroyeurs  infatiga- 
bles, habiles  politiques,  profonds  législateurs  ont  fait  place  à  une 
série  de  princes  d'une  humeur  plus  douce  et  dont  la  seule  ambi- 
tion est  de  vivre  tranquilles  au  fond  de  leur  palais.  George-Louis 
de  Bergues,  Jean-Théodore  de  Bavière,  Charles  dOultremont  se 
succèdent  sur  le  trône  sans  laisser  aucune  trace  profonde  de  leur 
passage,  sans  attacher  leur  nom  à  aucune  œuvre  éclatante;  mais 
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ce  qui  vaut  mieux,  leur  mémoire  est  bénie  pnr  leurs  sujets  et  tout 
le  XVIII""'  siècle  nous  ofîre  ce  spectacle  si  rare  dun  peuple,  qui 
aime  son  prince. 

La  suite  de  ce  travail  fera  plus  d'une  fois  ressortir  l'apathie 
profonde  où  Aégéta  le  gouvernement  des  derniers  successeurs  de 
Notger. 

Jamais  le  régime  du  laisser-faire  et  du  laisser-passer  n'a  eu  des 
partisans  plus  convaincus:  quand  ils  prennent  une  mesure  éner- 
gique, c'est  à  contre-cœur,  constamment  leurs  édits  restent  lettres- 
mortes;  après  plusieurs  années  seulement,  ils  s'en  aperçoivent; 
ils  les  renouvellent  alors;  mais  sans  plus  de  succè-^.  Qu'on  le 
remarque,  ce  caractère  débonnaire  à  l'excès  du  gouvernement  se 
rencontre  à  la  même  époque  dans  tous  les  États  ecclésiastiques 
de  l'Allemagne.  Et,  si  on  allait  au  fond  des  choses,  on  trouveriiit 
que  ces  petits  Étals  n'ont  pas  eu  d'ennemis  plus  funestes  qu'eux 
mêmes;  par  leur  négligence,  leur  incurie,  leur  mollesse,  ils  ont 
consommé  leur  propre  ruine. 

En  même  temps  que  le  prince,  le  clergé,  l'aristocratie,  le  peuple 
ont  mis  bas  les  armes.  La  puissance  politique  des  trente-deux 
métiers  est  brisée,  la  noblesse  réduite  à  un  petit  nombre  de  familles 
occupe  les  charges  publiques  auxquelles  son  rang  l'appelle,  et 
forme  la  cour  assidue  de  l'évéquc  et,  pour  que  rien  ne  trouble 
le  pays,  tout  ce  qu'il  compte  dans  son  sein  d'hommes  amoureux 
des  aventures,  s'en  va  chercher  fortune  à  l'étranger. 

Il  restait  sans  doute  des  mécontents;  mais  la  facilité  exempte 
d'arrière-pensée,  avec  laquelle  la  grande  majorité  du  tiers  état 
s'était  résignée  à  l'amoindrissement  de  son  rôle,  les  avait  décou- 
ragés pour  loiigtemps.  Non-seulement  le  gouvernement  n'a  plus 
à  se  défendre  contre  des  tentatives  de  révolte  ouverte;  mais 
ses  adversaires  renoncent  même  à  se  servir  de  leur  arme  favo- 
rite :  les  pamphlets  incendiaires  qui,  dans  certaines  années  du 
XV1I""=  siècle,  avaient  alimenté  en  grande  partie  les  presses  lié- 
geoises. 

Aussi  bien,  aucune  excitation  n'aurait  pu  ramener  dans  une 
voie  funeste  à  leurs  intérêts  privés  les  citoyens  voués  désormais 
au  soin  de  leurs  propres  affaires.  Ils  s'y  appliquent  tout  entiers. 
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Ils  y  trouvent  un  repos  dont  ils  se  contentent  et  au  delà  duquel 
ils  ne  souhaitent  plus  rien. 

Mais,s'ccriera-t-on,  c'est  un  bonheur  négatif:  celui  du  sommeil! 
En  elîet,  et  l'on  peut  pressentir  que  cette  situation  ne  sera  qu'une 
halte,  un  accident  dans  la  vie  des  Liégeois.  Une  éternelle  immo- 
bilité fatigue  plus  encore  que  l'excès  de  l'action,  un  peuple  vif 
et  intelligent.  Les  abdications  arrachées  à  sa  lassitude  sont  tou- 
jours révocables.  S'il  ne  se  relève  pas  spontanément,  il  suffit  d'un 
souffle  venu  du  dehors  pour  ranimer  le  feu  couvant  sous  la 
cendre. 

Les  idées  voltairiennes  ne  pouvaient  espérer  un  concours  de 
circonstances  plus  favorables. 

Les  Liégeois  commencnicnt  à  prêter  une  oreille  plus  attentive 
aux  bruits  du  monde  extérieur.  Aussi  devaient-ils  accueillir  les 
nouvelles  doctrines,  comme  un  hôte  impatiemment  attendu  qui 
apportait  avec  lui  la  variété,  le  mouvement  et  la  vie;  elles  tran- 
chaient sur  le  fond  terne  d'une  existence  monotone;  elles  étaient 
une  distraction  avant  de  devenir  une  conviction. 

11  n'est  point  malaisé  de  fixer  la  date  précise  à  laquelle  il  faut 
faire  remonter  l'origine  de  cette  pacification  si  complète.  Ce  fut  en 
4684  que  prirent  fin  les  agitations  populaires  et  que  la  principauté 
s'abandonna  au  long  sommeil  qui  précéda  ses  dernières  convul- 
sions et  sa  mort. 

Le  règlement  du  26  novembre  1684,  par  lequel  Maximilien  de 
Bavière  rétablit  l'ordre  dans  la  cité  et  en  même  temps  restreignit 
les  droits  des  citoyens,  est,  à  raison  même  de  ce  caractère  complexe, 
l'objet  des  appréciations  les  plus  contradictoires.  Selon  qu'on  se 
place  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  points  de  vue,  on  s'emporte 
en  récriminations  passionnées  ou  en  éloges  enthousiastes. 

Je  ne  veux  pas  rentrer  dans  un  débat  qui,  tant  de  fois  soulevé, 
n'est  pas  encore  épuisé;  mon  sujet  me  force  cependant  à  m'y 
arrêter  quelques  instants. 

Je  voudrais  essayer  d'envisager  cet  acte  en  lui-même  et,  pour 
cela.de  le  séparer  entièrement  de  ses  plus  lointaines  conséquences, 
je  veux  dire  les  revendications  qui  amenèrent  la  révolution  lié- 
geoise et  dont  il  fut  au  moins  l'un  des  principaux  prétextes. 
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Je  n'ai  pas  à  tenir  compte  de  l'opinion  de  Bassenge,  qui,  le 
jugeant  au  point  de  vue  exclusif  de  1789,  accable  sans  réserve 
de  ses  déclamations  enflammées  ce  monument  de  la  tyrannie 
épi  s  copule. 

Je  refuse  de  prendre  part  au  combat  sans  merci  que  le  fou- 
gueux auteur  des  Lettres  à  Vuhbè  de  P**'  engage  contre  l'édit  de 
îMaximilien.  Qu'en  1789  ses  dispositions  n'aient  plus  de  raison 
d  être,  qu'elles  engendrent  même  des  abus  criants,  cela  peut  être 
vrai,  sans  m'obliger  à  croire  qu'il  en  fut  de  même  cent  ans 
auparavant,  alors  qu'elles  furent  promulguées. 

Les  mesures  politiques  veulent  être  appréciées  au  milieu  des 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître. 

Par  nature,  elles  sont  de  leur  temps.  Au  moment  où  elles  ont 
vu  le  jour,  elles  pouvaient  être  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 
politique,  répondre  à  d'impérieuses  nécessités,  trancher  dans  le 
sens  conservateur  des  questions  de  vie  et  de  mort,  d'où  dépend 
le  salut  de  l'État;  plus  lard  et  dans  des  conditions  différentes, 
les  plus  modérés,  eux-mêmes,  pourront,  sans  en  méconnaître 
les  bienfaits  temporaires,  demander  l'abrogation  de  ces  mesures 
surannées  et  réclamer  l'exercice  des  droits  que  leurs  ancêtres  ont 
jadis  sacrifiés  à  une  loi  suprême. 

Les  causes  qui  rendirent  nécessaire  «  le  coup  d'Étal  »  du 
IG  novembre  1684  sont  bien  connues;  elles  sont  rappelées  dans 
le  préambule  même  de  l'édit  '.  * 

31aximilien  met  ici  le  doigt  sur  la  plaie  :  le  suffrage  universel 
admis  pour  la  nomination  des  magistrats  municipaux,  et  ce  qui 
était,  de  ce  temps-là,  l'accompagnement  obligé  du  suffrage  uni- 
versel, la  corruption  électorale,  les  brigues  des  candidats  et  tous 
les  désordres  qu'amenaient  des  compétitions  trop  ardentes. 

Depuis  plusieurs  siècles  Liège  se  trouvait,  par  le  fait  même  de 
ses  franchises,  dans  un  état  d'anarchie  presque  continuelle. 

Dès  1424,  Jean  de  Hcinsbergh  s'efforça  d'y  porter  remède. 

La  fortune  du  règlement  du  I  (j  juin  1424  ne  fut  pas  très-stable; 

'  Voyez  DE  CRissiER,  Recherches  et  dissertations  sur  l'histoire  de  la  prin- 
cipauté de  Liège;  Liège,  Dessain,  1843. 
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dès  1431,  il  n'était  plus  observé;  mais,  en  1477,  Louis  de  Bourbon 
le  renouvela. 

Il  subsista  jusqu'en  1598. 

Alors  reprennent,  plus  vives  que  jamais,  les  querelles  politi- 
ques et  s'ouvrent  les  terribles  dissensions  qui  tacbent  de  sang 
toute  l'histoire  de  Liège  durant  le  XVII""*  siècle. 

Au  règne  troublé  de  Ferdinand  de  Bavière,  succéda  celui  de  son 
neveu  Maximilicn-Henri  de  Bavière.  Monté  sur  le  trône  en  1650, 
Maximilien  qui,  en  l'année  1649,  avait  rétabli  par  la  force  des 
armes  l'autorité  de  son  oncle,  eut  à  son  tour  à  défendre  la  sienne  ; 
de  1673  à  1683,  il  est  en  guerre  ouverte  avec  son  peuple.  En  1685, 
il  se  décide  à  acheter  la  paix  par  des  concessions;  il  n'obtient 
qu'une  trêve  de  courte  durée. 

Enfin,  l'année  suivante,  il  se  résout  à  frapper  un  grand  coup. 
11  a  publie  le  fameux  édit  du  29  novembre  1684  qui  établit  à 
»  Liège  une  forme  de  gouvernement  stable  et  régulier.  Cet  édit 
»  subsiste  plus  de  cent  ans,  chose  inouïe  chez  une  nation  habi- 
j>  tuée  depuis  plus  de  quatre  siècles  à  changer  si  souvent  de 
1)   lois  '.  » 

Quelle  était  la  véritable  portée  de  cet  acte  et  faut-il  sassocier 
aux  historiens  qui  y  voient  la  ruine  de  la  liberté,  la  chute  de  la 
république  liégeoise? 

On  ne  peut  méconnaître  que  Maximilien  mit  un  terme  aux  vio- 
lences qui  déshonoraient  périodiquement  l'élection  magistrale. 
En  rétablissant  l'ordre,  il  satisfit  au  premier  devoir  d'un  prince, 
au  premier  besoin  d'une  nation;  mais  n'alla-t-il  pas  trop  loin? 
lléussil-il  à  résoudre  ce  problème  si  difficile  :  la  conciliation  de 
l'ordre  et  de  la  liberté?  Avait-il  des  visées  plus  personnelles?  Espé- 
rait-il mettre  la  main  sur  le  trésor  sacré  des  franchises  du  peuple 
liégeois  et  à  les  confisquer  à  son  profit? 

Peut-être,  comme  on  l'a  prétendu,  Maximilien  de  Bavière 
obéissait-il  à  ce  désir  de  pouvoir  absolu  qui  s'était  emparé  de 
presque  tous  les  souverains  de  son  époque;  mais  quelles  que 
fussent   ses  intentions   secrètes,  ni   lui  ni  ses  successeurs  n'es- 

'■  De  Gerlacue,  Histoire  de  Liège;  Bruxelles,  1843,  p.  272. 
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sayèrent  de  porter  atteinte  à  des  droits  plus  essentiels  et  plus 
précieux.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  ces  paroles  d'un  his- 
torien peu  suspect  :  «  Certes  au  siècle  dernier,  dit  M.  Henaux  *, 
»  les  institutions  locales  reçurent  de  profondes  atteintes;  ncan- 
»  moins,  dans  le  détail  de  la  vie  privée,  le  gouvernement  centrai 
B  n'était  ni  trop  tracassicr  ni  trop  oppressif.  I^a  justice  était  assez 
»    bien  rendue,  le  fisc  peu  voracc,  la  propriété  respectée.  » 

11  n'y  a  dans  le  règlement  de  dC84  qu'une  réforme  adminis- 
trative ^.  11  ne  fait  autre  chose  que  substituer  un  système  élec- 
toral nouveau  à  une  organisation  que  l'expérience  avait  condam- 
née. Cent  ans  plus  tard,  l'œuvre  de  Maximilicn  dut  à  son  tour  subir 
d'immenses  modifications.  Je  n'ai  pas,  je  le  répète,  à  me  pro- 
noncer sur  leur  opportunité  et  leur  légitimité,  et  j'ai  hâte  d'arri- 
ver à  ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  connaître  :  les  effets  que 
produisit  à  Liège,  durant  la  première  moitié  du  XVIII™"  siècle,  le 
règlement  du  2G  novembre  1G84  ^. 

C'est  lui  et  lui  seul  qu'oii  veut  rendre  responsable  de  l'absence 
de  vie  politique  qui,  pendant  cette  période,  se  remarque  dans  la 
cité.  Il  suffit  de  comparer  les  dispositions  de  ce  document  avec  les 
résultats  qu'on  lui  prête  pour  être  frappe  de  l'étrange  dispropor- 
tion qui  existe  entre  la  cause  et  les  effets.  Sans  doute,  en  réglant 
les  conditions  des  scrutins,  en  les  soumctiant  à  un  mécanisme 
assez  compliqué,  et  surtout  en  donnant  au  pouvoir  central  une 
part  assurée  dans  le  choix  des  magistrats,  il  enlevait  aux  élections 
municipales  une  partie  de  leur  attrait. 


*  HENAnx,  Histoire  du  pays  de  Liège  ;  Liège,  1856,  l.  II,  p.  526.  «  En  1781, 
»  (lit  encore  M.  Henaux,  Raynal  écrivait  :  Les  Liégeois  jouissent  d'une  liberté 
»  plus  illimitée  que  celle  même  des  Anglais  dont  les  Loix,  les  Conslitulions 
»  assurent  la  plus  grande  indépendance  parmi  les  individus,  dont  les  proprié- 
»  lés,  les  iiriviléges  sont  à  l'abri  de  toute  infraction  de  la  part  du  corps  qui 
»  gouverne  comme  de  celui  qui  est  gouverné.  » 

2  Dewez,  Histoire  du  pays  do  Liège  ;  Bruxelles,  1822,  t.  II,  p.  508. 

5  «  La  ville  de  Liège,  écrivait  Coyer  {Voyage  en  Hollande;  1770,  t.  Il, 
»  p.  297),  quoique  soumise  à  son  prince-évèque,  jouit  pourtant  de  si  grands 
»  privilèges  qu'elle  peut  être  regardée  comme  une  République  libre  gouvernée 
»  par  ses  bourgmestres.  » 
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Cependant,  il  n'aurait  pu  provoquer  une  abstention  aussi  géné- 
rale des  citoyens,  une  indifférence  aussi  complète  pour  les 
affaires  publiques,  si  d'autres  causes  ne  s'y  étaient  ajoutées. 

A  la  faveur  de  la  tranquillité  que  Maximilien  rétablit  dans  la 
capitale,,  la  prospérité  matérielle  se  développa  rapidement  à  Liège 
et  dans  les  principales  villes  du  pays.  L'industrie  et  le  commerce 
prirent  un  vif  essor  *. 

Les  anciennes  manufactui-es  que  les  discordes  civiles  et  les 
guerres  étrangères  a\ aient  fermées  se  rouvrirent;  de  nouvelles 
industries  furent  introduites.  Un  vaste  champ  s'offrait  au  déploie- 
ment des  aptitudes  des  Liégeois;  ils  y  entrèrent  suivant  leur 
habitude  en  gens  qui  ne  font  rien  à  demi;  la  politique  céda  le 
pas  au  négoce.  Il  était  temps  d'ailleurs  qu'une  ère  de  réparation 
se  levât. 

Les  siècles  précédents  avaient  accumulé  les  ruines;  le  moment 
était  venu  de  combler  les  brèches  qu'ils  avaient  faites  à  la  fortune 
publique  et  privée. 

Ce  fut  précisément  là  l'effet  le  plus  immédiat  du  règlement  de 
1G84  :  en  réduisant  à  une  moindre  importance  les  élections  muni- 
cipales, il  fit  passer  du  club  à  l'atelier  les  agitateurs  de  profession 
et  la  foule  des  artisans  désœuvrés  qu'ils  égaraient,  et  rendit  pos- 
sible cette  transformation  d'un  peuple  voué  corps  et  âme  à  la 
politique  en  un  peuple  de  manufacturiers  et  de  marchands. 

L'heure  d'une  renaissance  artistique  et  littéraire  n'avait-elle  pas 
sonne?  Débarrassés  des  agitations  de  la  vie  politique,  les  Liégeois 
n'allaient-ils  pas  s'apercevoir  quil  leur  restait,  dans  d'autres 
sphères ,  des  progrès  à  réaliser;  qu'à  peine  sortis  des  luttes  sécu- 
laires où  ils  avaient  jusque-là  dépensé  leur  force,  d'autres  luttes 
plus  pacifiques  et  non  moins  fécondes  les  réclamaient? 

Dans  le  cours  de  sa  longue  existence,  la  principauté  de  Liège 
n'a  pas  connu  une  de  ces  périodes  glorieuses,  où  l'heureux 
concours  des  circonstances  fait  édore  à  la  fois  sur  un  même  point 
une  réunion  de  talents  et  les  entoure  d'un  publie  sympathique. 

*  F ELLER,  Dictionnaire  géographique,  Liège,  1778,  t.  I*"",  p.  517. —  Des- 
champs, Essai  sur  le  pais  de  Liège;  Londres,  1772,  p.  4. 
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On  le  sait,  les  lettres,  les  sciences,  les  arts  n'exercèrent  qu'un  faible 
attrait  sur  les  Liégeois  du  XVIH""^  siècle;  jamais  ces  nobles  car- 
rières ne  furent  plus  délaissées;  une  invincible  léthargie  accable 
tous  les  esprits;  seul,  semble-t-il,  un  impérieux  désir  de  repos  et 
de  silence  les  possède  encore. 

L'imprimerie  s'était  établie  tardivement  à  Liège.  Quand  Mor- 
berius,  le  premier,  vint  y  installer  ses  presses  en  1560,  des  villes 
d'une  importance  bien  inférieure  étaient  depuis  longtemps  en 
possession  de  ce  merveilleux  instrument  de  la  pensée. 

L'introduction  de  l'imprimerie  excita  le  besoin  de  produire;  elle 
ouvrait  aux  écrivains  du  terroir  une  large  publicité.  Ils  en  usèrent 
avec  un  empressement  qui  se  soutint,  et  alla  croissant  à  mesure 
qu'ils  se  familiarisaient  avec  ses  avantages  et  avec  ses  périls.  C'est 
dans  le  calme  relatif  du  règne  d'Ernest  de  Bavière  que  s'épanouis- 
sent les  pâles  fleurs  de  la  littérature  indigène.  Les  laïques  s'asso- 
cient faiblement  au  mouvement  intellectuel  dont  le  clergé  prend 
l'initiative  et  garde  la  direction.  Il  défend  par  la  plume  aussi  bien 
que  par  la  parole  les  vérités  sacrées  dont  il  est  le  dépositaire.  La 
patiente  érudition  du  chanoine  Chapcavillc  s'applique  à  recueillir 
et  à  éditer  les  chroniques  manuscrites;  son  zèle  patriotique  pré- 
serve de  la  destruction  les  précieux  matériaux  que  les  Jésuites 
Foulon  et  Fisen  mettront  en  œuvre  dans  leurs  travaux  sur  l'his- 
toire de  Liège*.  Dans  leurs  livres  écrits  en  français, d'autres  écri- 
vains ecclésiastiques  abordent,  avec  une  liberté  qui  semble  étrange 
aujourd'hui,  les  questions  les  plus  scabreuses  de  la  morale  2.  Les 
poètes  abondent  ^;  mais  égarés  par  leur  admiration  exclusive  pour 
les  modèles  de  l'antiquité  classique,  ils  s'obstinent  presque  tous 
à  s'exprimer  en  latin  au  moment  où  cette  langue  est  déjà  délrônée 
en  France  au  moins  comme  idiome  poétique. 

'  Qui  gesta  episcoporiim  Leodiensium  scripserunt  auclores  prcecipui; 
Leodii,  1612,  3  vol.  in-4<>. 

2  MouY  DU  RoNDCHAMP,  Le  Cabinet  historial;  Liège,  1610,  in-4°.  —  De  Gle>, 
Du  debvoir  des  filles;  Liège,  1597.  —  Le  même,  L'Économie  chrétienne; 
Liège  1608.  —  Maigret,  L'LiéracIite  chrétien;  Liège,  1615.  —  Alard  Le  Roï, 
La  vertu  enseignée  par  les  oiseaux;  Liège,  1655,  elc  ,  etc. 

5  Jean  Polit,  Lambert  de  Vlierden,  les  frères  Lampson,  Libert  de  Hou- 
them,  etc.,  etc. 
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Sons  Ferdinand  de  Bavière,  l'impulsion  se  ralentit.  Les  muses, 
on  l'a  dii,  n'aiment  pas  le  bruit  des  armes.  Cependant,  dans  la  cité 
livrée  aux  fureurs  des  discordes  civiles,  il  est  encore  de  sûrs 
asiles,  de  studieuses  retraites  où  n'arrivent  |)as  les  clameurs  des 
factions,  où  le  penseur  jjoursuit  ses  méditations,  où  l'historien, 
détournant  sa  vue  des  malheurs  du  présent,  s'absorbe  dans  les 
souvenirs  du  passé. 

En  dehors  de  la  capitale,  Mélart,  bourgmestre  de  Iluy,  consacre 
la  vesprée  de  ses  ans  à  l'histoire  de  la  petite  ville  où  il  a  extrait 
sa  vie  et  puisé  ses  honneurs.  C'est  le  dernier  chroniqueur  lié- 
geois. Son  livre,  grossi  par  la  profusion  et  la  minutie  des  détails, 
montre  avec  la  crédulité  de  l'auteur  et  sa  naïve  bonhomie,  son 
entière  bonne  foi  et  la  chaleur  de  son  patriotisme.  Sa  diction 
incorrecte  et  négligée  plaît  encore  par  sa  simplicité  souvent  gra- 
cieuse et  par  le  pittoresque  de  l'expression.  11  est  curieux  comme 
terme  de  comparaison  entre  les  écrivains  liégeois  qui  ont  écrit  en 
français  et  les  auteurs  français  de  naissance,  leurs  contemporains. 
Les  premiers  sont  loin  de  se  régler  sur  l'heure  de  Paris;  ils  sont 
en  retard  d'un  demi-siècle  et  chez  eux  les  formes  de  styles  que  la 
France  proscrit,  les  mots  vieillis  qu'elle  bannit  fleuronnent  e)icore 
dans  leur  plus  verte  nouveauté. 

En  même  temps  que  les  lettres  jettent  quelques  pâles  lueurs, 
plusieurs  artistes  remarquables  tiraient  la  peinture  de  l'obscurité 
oùelle  végétait  depuis  la  mort  de  Lombard.  Bien  qu'il  y  eût,  chez  les 
Liégeois  d'alors, un  parti  pris  de  défiance  et  même  de  dénigrement 
envers  ceux  de  leurs  compatriotes  dont  les  talents  n'avaient  pas 
reçu  de  l'étranger  le  baptême  de  la  renommée,  Bertholet,  Lai- 
resse  et  leurs  nombreux  émules,  peintres,  sculpteurs  et  graveurs, 
n'eurent  pas  trop  à  souffrir  de  ces  fâcheuses  j)réventions.  Ils 
ornèrent  des  productions  de  leurs  pinceaux  les  chapelles  de 
diverses  communautés  religieuses  et  les  cabinets  de  quelques  cha- 
noines curieux  et  connaisseurs.  Mais  les  commandes  étaient  de 
rares  bonnes  fortunes  sur  lesquelles  on  ne  pouvait  compter;  les 
émotions  populaires, toujours  renaissantes, entretenaient  une  per- 
pétuelle inquiétude  du  lendemain  qui  empêchait  les  plus  riches 
de  céder  aux  fantaisies  du  luxe.  Aussi,  la  plupart  des  artistes  se 
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hàtaient-ils  de  fuir  un  théâtre  trop  étroit  et  un  public  trop 
indifférent  et  de  demander  à  des  contrées  plus  heureuses  les 
moyens  de  se  perfectionner  et  aussi  les  encouragements  généreux 
sans  lesquels  l'artiste  le  plus  désintéressé  est  exposé  à  mourir 
d'inanition. 

Au  retour  du  voyage  d'Italie  qui,  dans  ce  temps,  formait  le 
complément  obligé  de  toute  éducation  artistique,  ils  s'arrêtaient 
le  plus  souvent  à  Paris.  Les  uns,  comme  le  célèbre  Jean  Warin, 
graveur  général  des  Monnaies  de  France,  s'y  fixaient  définitive- 
ment; les  autres  ne  regagnaient  le  pays  natal  qu'après  avoir 
passé  à  l'étranger  les  plus  belles  années  de  leur  vie  et  de  leur 
talent.  Ces  circonstances  expliquent  pourquoi  Liège  est  si  pauvre 
en  productions  de  ses  artistes.  Les  musées  de  France,  de  Hollande 
et  d'Allemagne  ont  recueilli  leurs  œuvres  capitales.  C'est  là  qu'il 
faut  les  juger. 

En  dressant  ce  bilan  sommaire  de  la  situation  des  Liégeois  du 
XVII"*  siècle  au  point  de  vue  artistique  et  littéraire,  je  ne  pré- 
tends point  la  représenter  comme  absolument  satisfaisante.  Telle 
qu'elle  est,  on  peut  l'opposer  sans  désavantage  à  la  situation  de 
maints  pays,  plus  étendus  ,  plus  riches  et  plus  paisibles,  et  grâce 
surtout  aux  artistes  qu'elle  a  vus  naître,  Liège  n'aurait  pas  à 
rougir  du  rang  qu'elle  tiendrait  dans  un  Panthéon  élevé  aux 
illustrations  de  la  Belgique. 

Ces  conquêtes  intellectuelles,  achevées  par  un  petit  peuple,  en 
même  temps  qu'il  poursuit  avec  passion  les  conquêtes  politiques, 
montrent  ce  qu'on  peut  attendre  des  qualités  de  la  race  wallonne 
si  bien  dépeintes  par  un  illustre  écrivain  :  «  Les  Liégeois,  dit 
»  M.  de  Gerlache  ' ,  ont  je  ne  sais  quoi  de  prompt ,  d'ouvert,  de 
»  facile,  de  plaisant,  de  résolu  ,  d'aventureux,  dont  on  retrouve 
»  encore  l'empreinte  à  travers  les  formes  de  la  société  actuelle.  » 
Au  XVIIl""'  siècle,  cette  empreinte  s'efface,  ces  qualités  s'éclip- 
sent, le  portrait  n'est  plus  ressemblant.  On  croirait  qu'cà  la  faveur 
du  calme  et  de  la  trantiuillité  enfin  rétablis,  vont  se  révéler  de 


'  Cité  par  M.  A.  Le  Roy,  La  philosophie  au  pays  de  Liège  ;  Liège,  1860, 
p.  1S2. 
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nombreux  talents  et  se  répandre  l'esprit  scientifique,  le  goût 
littéraire  et  l'amour  des  arts.  Chose  singulière!  le  conti^aire  arrive 
et  le  XVIIl'"'  siècle  marque  sur  les  siècles  antérieurs  une  réelle 
décadence.  Jamais  Liège  n'a  été  plus  dénuée  d'hommes  distingués, 
jamais  lindiffércnce  pour  les  plaisirs  de  l'esprit  n'a  été  aussi 
générale  et  aussi  complète.  Les  arts  languissent  et  s'abaissent 
jusqu'à  la  médiocrité. 

Les  écrivains  qui  s'étaient  signalés  auparavant  n'ont  pas  de 
successeurs. 

Les  ateliers  typographiques  ne  chôment  pas,  mais  quelle  insi- 
gnifiance! quelle  insipidité  dans  les  livres  qu'ils  produisent!  La 
bibliographie  liégeoise  en  a  fait  l'inventaire.  Rien  qu'à  en  lire  les 
titres,  on  se  sent  gagné  par  l'ennui  et  l'on  plaint  une  nation  qui 
n'a  qu'un  pareil  fatras  pour  contenter  son  besoin  d'instruction  et 
d'amusement. 

Des  livres  de  prières  dont  la  multiplicité  étonne  et  dont,  en  ce 
temp>  de  tiédeur,  l'offre  surabondante  semble  avoir  dû  dépasser 
la  demande,  les  œuvres  des  mystiques  anciens  et  modernes,  les 
innombrables  traités  pour  et  contre  Jansénius,  quelques  ouvrages 
de  généalogie,  une  masse  de  mémoires  juridiques ,  quelques  tra- 
vaux sur  des  questions  de  droit  local,  voilà  les  éléments  d'une 
bibliothèque  fort  divertissante. 

Quatre  ou  cinq  productions  liistoriques  ou  littéraires  plus 
sérieuses,  quoi([ue  d'un  mérite  fort  inégal,  reluisent  dans  ces  ténè- 
bres. Il  faut,  pour  être  juste,  les  porter  à  l'actif  de  la  librairie 
liégeoise  des  cinquante  premières  années  du  XVIU'"'^  siècle. 
Elle  publie  l'histoire  de  Liège  du  carme  Bouille,  le  dernier  et 
le  moindre  des  annalistes  de  la  principauté ,  VHistoria  Leo- 
iliensis  de  Foulon,  restée  jusque-là  inédite  ,  mais  c'est  l'œuvre 
d'un  autre  temps,  elle  n'appartient  à  celui-ci  que  par  la  date  de 
sa  publication;  la  volumineuse  et  indigeste  compilation  du  Fran- 
çais Sommery  parait  sous  le  titre  de  Délices  du  pays  de  Liège; 
enfin,  un  versificateur  à  qui  Boileau,  dans  un  jour  d'excessive 
complaisance,  avait  délivré  un  brevet  de  capacité  poétique,  le 
baron  de  Walef,  rentré  à  Liège  où  il  se  repose  des  fatigues  de 
sa  carrière  diplomatique  et  militaire,  réunit  en  cinq  volumes  ses 
^œuvres  complètes. 
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Quelles  sont  les  causes  de  cette  désolante  stérilité?  —  J'en 
trouve  une  première  dans  un  travers  du  caractère  national.  Le 
«  Liégeois,  a  dit  M.  Le  Roy  ',  est  idolâtre  de  sa  liberté  person- 
»  nelle  et  il  se  réserve  d'être  roi  chez  lui  selon  l'ancienne  for- 
»  mule  légale;  mais  il  se  délie  à  priori  de  ses  propres  engouements 
»  et  il  s'arrête  en  chemin.  C'est  peut-être  à  cause  de  cela  même 
»   qu'on  a  vu  dans  notre  principauté  peu  d'hommes  s'élever  au- 

»    dessus  d'un  niveau  moyen En  matière  scientifique  et  spé- 

»  culatrice,  on  est  disposé  en  faveur  des  idées  nouvelles;  mais  on 
r>  ne  s'y  inféode  pas;  toutefois  cette  prudence  éclectique  est  en 
»  général  peu  féconde,  et  quoiqu'elle  procède  du  désir  déjuger 
»  par  soi-même,  elle  a  parfois  pu  être  attribuée  à  la  paresse 
»   d'esprit  et  à  l'irrésolution.  » 

Je  crois  en  discerner  une  seconde  raison  dans  l'usage  habituel 
du  dialecte  wallon  que  la  bourgeoisie  et  même  les  classes  les  plus 
élevées  parlaient  de  préférence. 

Une  autre  cause  de  cette  stérilité  ne  se  rencontrerait-elle  pas 
dans  l'insulïisance  de  l'enseignement  public?  —  On  n'a  pas  encore 
consacré  de  travail  spécial  à  l'histoire  de  l'instruction  dans  le  pays 
de  Liège.  D'après  les  données  déjà  recueillies  ^,  il  semble  que  les 
conclusions  d'un  travail  de  ce  genre  surprendraient  plus  d'un 
Liégeois  d'aujourd'hui  et  dissiperaient  bien  des  préjugés.  L'ensei- 
gnement primaire  était  largement  répandu  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes.  Les  collèges  étaient  nombreux;  les  études  y  étaient 
développées,  mais,  il  faut  le  reconnaître,  il  leur  manquait  un 
couronnement. 

La  plupart  des  jeunes  gens  ne  franchissaient  que  deux  degrés 
de  l'échelle,  et  négligeaient  ces  études  plus  élevées  et  plus  géné- 
rales qui  donnent  à  l'esprit  toute  sa  maturité. 

La  ville  de  Liège  n'avait  point  d'établissenient  où  ils  pussent 
compléter  leur  éducation. 

Les  fils  de  familles  assez  aisées  pour  subvenir  aux  frais  d'un 

'  La  philosophie  au  pays  de  Liège;  Liège,  1860, p.  1 1 5. 
*  Voyez  principalement  Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de 
Liège  (1724-1832);  Liège,  1868,  4  vol. 
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long  séjour  à  Louvain,  à  Reims  ou  à  Paris,  se  vouaient  presque 
tous  à  la  science  du  droit;  leur  diplôme  leur  donnait  des  litres  à 
des  fonctions  honorables  et  lucratives  ou,  tout  au  moins,  leur 
ouvrait  l'entrée  du  barreau  dont  les  dispositions  processives  du 
temps  rendaient  la  pratique  très-fructueuse. 

Quant  au  j)lus  grand  nombre  des  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie, 
contraints  de  s'absorber  très-tôt  dans  les  préoccupations  de  la  vie 
matérielle,  ils  prenaient  une  direction  tout  opposée  à  la  littéra- 
ture et  aux  arts.  Le  désir  des  richesses  s'était  accru  avec  les 
moyens  de  les  acquérir  :  le  commerce  et  l'industrie  *. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  cette  situation,  deux  faits  sont 
certains  :  Liège,  heureuse  au  sein  de  la  prospérité  et  de  la  paix, 
semble  n'en  pas  demander  davantage;  mais,  sevrée  des  jouissances 
de  l'esprit,  Liège  s'ennuie.  Les  amuseurs  seront  les  bienvenus. 

Il  nous  reste  un  dernier  trait  à  ajouter  à  ce  tableau  :  quelle  était, 
au  XYIII"'  siècle,  la  situation  religieuse  à  Liège? 

Un  voyageur,  qui  visitait  cette  ville  en  1724,  s'écriait  :  «  c'est  le 
paradis  des  ecclésiastiques  2.  »  il  reproduisait,  sans  le  savoir 
peut-être,  la  parole  d'un  illustre  devancier,  Pétrarque  qui,  quatre 
siècles  nuparavanl,écn\ait: iVidi Leodiiim  insignem  clerolocum.i» 
C'était  l'impression  dominante  que  les  étrangers  emportaient  de 
Liège.  Il  n'en  pouvait  être  autrement. 

Nulle  part  ailleurs,  si  l'on  excepte  Rome,  la  piété  des  fidèles 
n'avait  multiplié  davantage  les  édifices  du  culte  et  doté  plus  géné- 
reusement les  milices  régulières  de  l'Église.  Les  collégiales,  les 
églises  paroissiales,  les  monastères,  les  chapelles  sans  nombre 
dressaient  vers  le  ciel,  en  masse  serrée  comme  les  arbres  des 
forêts,  les  flèches  de  leurs  tours,  leurs  clochers  ou  leurs  modestes 
campaniles. 

Parmi  ces  monuments  où  toutes  les  époques  de  rarcliiteeture 
chrétienne  avaient  laissé  leur  empreinte,  la  vénérable  basilique  de 
Saint- Lambert  tenait  comme  mère  et  maîtresse  un  rang  à  part. 

'  Apoloy'e  en  faveur  de  la  nation  liégeoise,  par  M.  D.  L.;  Liège,  Bron- 
cart,  MDCCXXXIV. 
*  Deschamps,  Essai  sur  le  pats  de  Liège;  Londres,  1772,  p.  2. 
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Elle  personnifiait  à  la  fois  les  gloires  de  la  religion  et  celles  de 
la  patrie.  Les  nobles  souvenirs  qu'elle  rappelait,  ses  vastes  pro- 
portions, l'opulenee  de  son  trésor,  la  dignité  de  son  chapitre 
aristocratique,  la  pompe  fastueuse  de  ses  cérémonies,  tout  contri- 
buait à  en  faire  l'objet  de  l'admiration  jalouse  et  du  respect 
presque  superstitieux  des  Liégeois. 

Longtemps  après  sa  destruction,  ils  regrettaient  encore  avec 
amertume  de  ne  plus  entendre  la  voix  austère  de  ses  cloches  et 
les  joyeux  concerts  du  carillon  dont  ils  aimaient  la  musique 
aérienne. 

Tout  ce  que  l'étranger  observait  autour  de  lui  fortifiait  sa  pre- 
mière impression.  A  chaque  pas  dans  la  ville  et  dans  la  banlieue, 
il  découvrait  une  maison  conventuelle  et  partout  des  chanoines 
avec  leur  suite  de  valets,  des  prêtres  séculiers,  des  moines  de  tout 
ordre  et  de  tout  costume  se  présentaient  à  ses  regards. 

Le  clergé  possédait  des  richesses  considérables  qui  s'accrois- 
saient encore  chaque  jour;  une  notable  portion  du  territoire  de 
la  principauté  se  trouvait  entre  ses  mains;  il  jouissait  de  pré- 
cieuses immunités 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  clergé  constitue  à  côté  du  prince  un 
pouvoir  avec  lequel  ce  dernier  doit  compter.  Pendant  les  inter- 
règnes, le  chapitre  exerce  tous  les  droits  régaliens;  il  introduit 
dans  la  capitulation,  à  laquelle  le  prince  lors  de  son  avènement 
jure  de  se  conformer,  des  articles  qui  sont  autant  d'empiétements 
sur  les  attributions  du  chef  de  l'État.  Le  chapitre  ne  vise  à  rien 
moins  qu'à  partager  l'autorité  que  ses  suffrages  ont  décernée  et, 
dans  ce  partage,  il  prétend  à  la  part  du  lion. 

Cette  puissance  incontestée  du  clergé,  cette  opulence  qu'on  ne 
jalouse  pas,  semblent  attester  la  vivacité  de  la  foi  et  la  ferveur  de 
la  piété  liégeoise. 

Mais  déjà  la  réalité  ne  répondait  plus  tout  à  fait  aux  appa- 
rences. Un  même  phénomène  s'était  manifesté  dans  toutes  les 
principautés  ecclésiastiques  au  siècle  dernier,  car  l'histoire  de 
Liège  se  rencontre  ici  encore  dans  de  frappantes  analogies  avec 
l'histoire  de  Mayence,  de  Cologne,  etc.  :  au  premier  aspect,  tous  ces 
petits  Étals  offrent  les  signes  d'une  situation  religieuse  extrême- 
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ment  florissante;  mais,  en  fait,  ils  roulent  sur  la  pente  de  l'in- 
difTérence  et  de  l'incrédulité. 

Dans  toutes  les  classes,  la  foi  s'est  attiédie. 

Le  temps  des  convictions  robustes,  des  croyances  inébranlables 
est  passé;  dans  beaucoup  dames,  le  doute  a  déposé  des  germes  et 
dans  les  autres,  le  vent  de  la  persécution  sera  nécessaire  pour 
ranimer  une  flamme  qui  s'éteint. 

Le  haut  clergé  surtout  est  infecté  par  la  contagion.  Sa  vie  est 
frivole,  mondaine.  Quelques-uns  de  ses  membres  fréquentent 
plus  les  salons  que  TÉglise;  ils  s'adonnent  au  jeu,  à  la  chasse, 
s'amusent  des  productions  dangereuses  ou  futiles  de  la  littérature 
légère  qui  forme  l'avant-garde  de  l'armée  des  encyclopédistes  ^ 

Le  clergé  inférieur,  fidèle  à  sa  mission,  respectable  par  ses 
vertus  et  ses  lumières,  ne  comprend  pas  la  gravité  du  mal  qui 
ronge  sourdement  son  troupeau. 

En  apparence  d'ailleurs,  rien  n'est  changé:  le  respect  des  tra- 
ditions, l'habitude,  le  sentiment  des  convenances,  attachent 
encore  aux  pratiques  extérieures  du  culte  ceux-là  mêmes  qui  n'y 
apportent  plus  lintégrité  de  leur  foi.  A  la  faveur  de  linaclion  des 
pasteurs,  le  doute  religieux,  presque  inaperçu  d'abord,  mêlé 
qu'il  était  à  des  vœux  de  réformes  salutaires  dans  le  gouvernement 
et  d'amélioration  dans  le  sort  de  la  classe  pauvre,  étendit  se^ 
ravages  et  pénétra  dans  beaucoup  d'intelligences. 

Il  fallut  les  excès  de  la  philosophie  incrédule  pour  dissiper  les 
malentendus,  pour  dévoiler  la  vraie  portée  d'une  entreprise  où  les 
corrupteurs  de  la  littérature  frayaient  la  route  aux  détracteurs  de 
la  religion. 

Le  clergé  alors  jeta  le  cri  d'alarme  et  s'efforça  de  regagner  le 
terrain  perdu  ;  mais  il  était  trop  tard.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  pré- 
paré à  soutenir  la  lutte;  à  l'incrédulité  qui  se  présentait  sous  de 

'  Il  faul  le  dire  à  l'honueur  des  dignitaires  de  rÉglise  liégeoise.  Aux  pre- 
mières lueurs  de  l'incendie,  leurs  yeux  se  dessillèrent.  Ils  eurent  honte  des 
coupables  vanités  qui  charmaient  leur  vie  oisive. 

La  plupart  d'entre  eux  rachetèrent  généreusement  la  faute  de  leur  scanda- 
leuse faiblesse  et  combattirent  au  premier  rang  des  défenseurs  des  autels  et 
de  la  nationalité. 
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nouveaux  dehors,  il  eût  fallu  opposer  de  nouvelles  armes  et  le 
clergé  n'en  avait  d'autres  que  celles  que  lui  fournissait  la  vieille 
théologie  scolaslique. 

On  se  tromperait,  si  Ton  croyait  qu'au  XVIIl™^  siècle  le  corps 
sacerdotal  eût  dégénéré  sous  le  rapport  de  la  science.  Les  nom- 
breux renseignements  qui  ont  été  recueillis  '  me  permettent  d'as- 
surer que  jamais  les  études  ne  furent  plus  florissantes  dans  les 
écoles  où  se  formait  le  clergé  séculier.  Les  ordres  religieux 
n'avaient  pas  rompu  avec  leurs  traditions;  ils  se  souvenaient 
qu'autrefois  les  monastères  avaient  été  l'unique  asile  des  lettres 
et  des  sciences. 

Mais,  je  le  répète,  leurs  armes  tant  de  fois  victorieuses  de  l'hé- 
résie étaient  impuissantes  contre  un  adversaire  qui  employait 
une  méthode  nouvelle,  souple  et  insidieuse. 

Je  viens  de  faire  allusion  aux  hérésies  qui,  dans  les  siècles  anté- 
rieurs, avaient  essayé  de  briser  l'unité  et  de  troubler  la  paix  des 
consciences. 

Une  briève  digression  ne  sera  pas,  je  pense,  déplacée.  Elle 
aidera  à  faire  comprendre  comment  le  voltairianisrae  triompha 
sur  le  champ  de  bataille  où  ses  précurseurs  avaient  succombé 
sans  retour. 

A  peine  le  protestantisme  eut-il  franchi  les  frontières  de  la 
principauté,  qu'il  rencontra  partout,  dans  les  ^illes  et  dans  les 
campagnes,  d'ardentes  sympathies.  De  hardis  missionnaires  prê- 
chèrent sur  tous  les  points  du  territoire  les  dogmes  nouveaux. 
On  put  croire,  pendant  un  temps  (1551-loCi),  que  l'hérésie  allait 
enlever  à  l'Eglise  l'une  de  ses  plus  fortes  citadelles. 

Mais  celte  crise  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  peuple  sentit  se 
réveiller  sa  ferveur  pour  la  foi  de  ses  pères.  Erard  de  la  Marck, 
Gérard  de  Groesbeek,  Ernest  de  Bavière,  trois  des  plus  grands 
princes  que  Liège  ait  possédés,  tournèrent  toutes  leurs  forces 
contre  une  doctrine  qui  les  menaçait  à  la  fois  comme  souverains 
et  comme  évoques. 

*  11  faut  ici  encore  citer  les  remarquables  travaux  de  M.  le  chanoine  Daris, 
Hist.  du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège {\~2i-\8o2);  Liège,  1868,4  vol. 
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Les  rigueurs  d'une  loi  souvent  cruelle  furent  appliquées  aux 
transfuges.  L'ordre  des  Jésuites,  qui  semblait  suscité  tout  exprès 
pour  défendre  l'Église  contre  un  des  plus  terribles  dangers  qu'elle 
ait  courus,  emporta  par  la  persuasion  des  victoires  plus  glorieuses 
et  non  moins  décisives. 

Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  un  fait  tout  à  l'honneur 
du  clergé  séculier. 

Il  se  jeta  avec  ardeur  dans  la  mêlée,  et  prit  la  plume  pour 
répondre  aux  écrits  que  les  ministres  de  Maestricht  et  du  Lim- 
bourg  faisaient  circuler  jusque  dans  les  paroisses  rurales  du  dio- 
cèse. Le  Ion  de  leur  polémique  marque  bien  la  vivacité  de  la  lutte. 

Les  questions  personnelles,  les  formules  injurieuses,  les  plai- 
santeries grossières, y  tiennent  trop  de  place;  mais  les  novateurs 
avaient  fourni  l'exemple  de  ces  procédés  de  discussion. 

Un  siècle  environ  après  la  défaite  du  protestantisme,  une  autre 
hérésie  réussit  à  se  glisser  au  cœur  même  de  l'orthodoxe  cité  et  à 
s'y  faire  de  nombreux  partisans. 

Le  jansénisme  régnait  en  maître  à  l'Université  de  [>ouvain; 
celle-ci  comptait  parmi  ses  élèves  beaucoup  de  jeunes  Liégeois. 
De  retour  dans  leur  pays,  ils  y  rapportaient  la  doctrine  des  pro- 
fesseurs louvanistes. 

A  Liège  même  ,  le  jansénisme  pénétra  dans  le  séminaire  et  vit 
bientôt  les  chaires  de  théologie  et  de  philosophie  aux  mains  de 
ses  adhérents. 

Le  séjour  à  Liège  de  plusieurs  de  ses  plus  illustres  docteurs 
favorisa  encore  ses  progrès.  Dans  les  dernières  années  du 
XVII""'  siècle  et  dans  les  premières  du  XVIII™%  la  principauté 
donna  asile  à  iNicole,  Codde,  Arnauld,  Quesnel  et  Gerberon. 

Joseph  Clément  de  Bavière  n'avait  pas  tardé  à  prendre  des  me- 
sures énergiques  pour  étouffer  ce  mouvement;  dès  1698,  il  avait 
enlevé  aux  disciples  de  Jansénius  les  chaires  qu'ils  occupaient  au 
séminaire  de  Liège  et  les  avait  confiées  aux  Jésuites  anglais. 

De  1702  à  1715,  l'absence  du  prince  qui  avait  dû  s'éloigner 
devant  les  armées  étrangères,  laissa  libre  carrière  aux  Jansénistes. 
Ils  en  profitèrent  pour  publier  et  pour  répandre  de  nombreuses 
apologies  de  leurs  doctrines. 
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Rentré  dans  sa  capitale,  Joseph  Clément  poursuivit  avec  une 
nouvelle  activité  la  guerre  contre  l'hérésie.  En  1 720,  il  voulut  s'as- 
surer des  fruits  de  la  répression,  en  ordonnant  à  tous  les  ecclé- 
siastiques du  diocèse  d'adhérer  à  la  huile  Unigenitiis.  Il  s'en 
rencontra  un  nomhre  assez  considérahle  qui  persistèrent  dans 
«  leur  op|)Osition.  » 

Et  ce  fut  seulement  en  1740  que  le  jansénisme  rendit  le  dernier 
soupir.  En  cette  année,  non-seulement  le  clergé,  mais  encore  les 
cours  de  justice,  les  bourgmestres  et  les  conseillers  municipaux 
furent  sommés  de  reconnaître  la  bulle. 

C  en  fut  fait  du  jansénisme;  «  les  refusants  »  durent  quitter  le 
pays. 

«  Les  brebis  galeuses ont  pris  1»;  parti  de  s'éloigner  et  par 

3>  là  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  ce  diocèse  est  absolument 
»  purgé  de  mauvais  esprit^  et  que  la  religion  catholique,  apos- 
y>  tolique,  romaine,  y  règne  et  est  observée  dans  toute  sa  pureté 
»  et  sa  simplicité  '.  » 

Dans  les  premières  pages  de  ce  travail,  j'ai  déjà  fait  pressentir 
quelles  sont,  à  mon  sens,  les  causes  diverses  auxquelles  la  pliilo- 
sophic  dut  le  succès  qui  avait  manqué  à  deux  sectes  redoutables. 
Je  n'y  reviens  que  pour  les  résumer. 

Les  Luthériens  et  les  Jansénistes,  ne  touchant  qu'à  l'ordre  théo- 
logique, soulevaient  des  questions  auxquelles  le  petit  nombre  seul 
était  capable  d'atteindre. 

La  sombre  austérité  de  leur  enseignement  ne  pouvait  retcnii' 
longtemps  des  populations  qu'enchantaient  les  pompes  solennelles 
et  les  fêtes  joyeuses  de  l'Église  catholique. 

Ils  ne  s'adressaient  qu'à  la  froide  raison  et  n'intéressaient  à 
leur  cause  ni  les  sentiments,  ni  les  passions  de  ceux  qu'ils  préten- 
daient convertir. 

Les  doctrines  du  XYIII™"  siècle,  au  contraire  ,  parlaient  à  tous 
un  langage  que  tous  pouvaient  comprendre. 

Elles  s'avançaient,  prodiguant  des  promesses  d'autant  plus 
séduisantes  que  réchéanec  en  paraissait  plus  prochaine  et  qu'elles 

*  Louvrex  cité  par  M.  Daris,  1. 1'"'",  p.  70. 
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dépeignaient  comme  possible  dès  ce  monde  le  règne  de  l'cgalilé 
et  de  la  justice.  A  ces  avantages,  elles  ajoutèrent  ceux  que  donne 
la  supériorité  de  la  tactique. 

Le  voltairianisme,  je  l'ai  dit,  s'empara  de  l'ancienne  société  par 
surprise.  11  la  circonvint  de  toutes  parts,  et  quand  elle  voulut  se 
dét^a"-er,  elle  était  enserrée  dans  les  mailles  d'un  filet  qu'elle 
n'avait  plus  la  force  de  rompre.  Il  se  présenta,  à  son  insu  sans 
doute,  sous  des  dehors  trompeurs.  Il  ne  révéla  nettement  qu'une 
partie  de  ses  tendances,  celle  qui  répondait  à  la  fois  aux  meilleurs 
ot  aux  pires  sentiments  de  la  nature  humaine- 
La  mollesse  de  la  résistance  l'enhardit. 

Il  devient  universel,  il  s'insinue  dans  tous  les  domaines  de  la 
littérature,  il  revêt  toutes  les  formes;  au  moment  où  l'on  s'y  attend 
le  moins,  il  rappelle  sa  présence  souvent  par  un  seul  mot.  Il 
s'adapte  à  tout,  il  est  partout,  son  uLfquité  déconcerte  ses  adver- 
saires; il  finit  par  constituer  l'atmosphère  même  que  la  société 
respire. 

Au  fond,  il  se  réduit  à  un  petit  nomhre  de  principes  fort  sim- 
ples et  fort  saisissahles.  Il  est  le  dernier  mot  de  la  clarté,  de  l'es- 
prit, de  la  légèreté  aimahle  :  pas  d'intelligence  qui  sache  ré>istcr  à 
ses  fascinations;  enfin  il  devient  à  la  mode,  et  la  mode,  de  tout 
temps,  a  été  lune  des  puissances  qui  dirigent  le  monde. 

Cette  différence  entre  les  doctrines  de  Lullier  et  de  Janscnius, 
et  celles  des  encyclopédistes,  n'explique-t-elle  pas  suffisamment 
la  difTéreiice  de  leurs  fortunes? 

Je  termine  cette  esquisse  de  Liège  telle  qu'elle  était  vers 
l'an  1730. 

Il  est  temps  de  voir  à  l'œuvre  les  premiers  apôtres  de  lÉvangile 
du  XYIII"' siècle. 
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CHAPITRE  II. 

p.   Rousseau.  —  M.e  Jotifttnl  vnryclofiédif/itc  et  la  §>oclété 
typographique  de  Ilouillou. 


Les  prcmièi-es  années  de  P.  Rousseau;  sa  vie  aventureuse,  ses  débuts  dans  la  carrière 
littéraire,  ses  pièces  de  théâtre;  l'homme  de  lettres  au  XYIlIme  siècle.  —  Rousseau 
conçoit  l'idée  de  fonder  un  journal;  rebuté  à  Manhcim,  il  vient  à  Liège;  son  habile 
tactique  lui  assure  un  accueil  favorable;  le  Journal  encyclopédique  est  soustrait  à 
la  censure;  cette  mesure  excite  quelques  défiances;  imprudences  de  Rousseau;  sou 
imprimerie  clandestine;  ses  collaborateurs,  Prévost  de  la  Caussade  et  l'abbé  Yvon; 
quelques  ecclésiastiques  liégeois  demandent  en  vain  qu'on  impose  un  censeur  à 
Rousseau;  ils  font  intervenir  la  Faculté  de  théologie  de  Louvain  et  renouvellent  leurs 
instances;  dissentiment  à  la  Cour  du  prince;  suppression  àa.  Journal  encyclopé- 
dique, le  "21  août  1739;  Rousseau  publie  une  apologie;  il  y  insulte  les  Liégeois;  son 
Journal  est  condamné  à  être  brûlé.—  Piousseau  à  Bruxelles;  malgré  la  protection  de 
Cobentzl,  il  doit  renoncer  à  y  continuer  son  recueil;  il  s'installe  à  Bouillon.  —  Quelle 
influence  le  Journal  encyclopédique  avait-il  exercé  à  Liège?  difficulté  d'apprécier 
son  esprit;  la  stratégie  de  Rousseau  est  celle  de  d'Alembert;  immoralité  de  cette 
stratégie.  —  Rousseau  à  Bouillon;  fondation  de  la  Gazelle  salutaire;  il  essaye  de 
retourner  à  Bruxelles  ;  le  duc  de  Bouillon,  à  l'instigation  de  l'abbé  de  Méhégan,  l'en 
empêche;  Voltaire  lui  oiïre  un  peu  tardivement  un  asile;  Rousseau  rentre  dans  les 
bonnes  grâces  du  duc;  création  de  la  Gazelle  des  Gazelles;  établissement  de  la 
Société  typographique;  la  détestable  réputation  de  cette  Société  parait  justifiée  ;  ses 
principaux  membres,  Robinet  et  les  frères  Caslilhon;  la  Société  collabore  aux  sup- 
pléments de  V Encyclopédie;  Rousseau  est  arrivé  au  point  suprême  de  sa  prospérité. 
Panckoucke  entreprend  de  faire  tomber  les  journaux  de  Bouillon;  diverses  combi- 
naisons qu'il  tente  dans  ce  but;  il  échoue.  Rousseau  se  brouille  avec  L.  Castilhon 
qui  prend  la  direction  du  Journal  de  Trévoux;  réconciliation.  Mort  de  Rousseau; 
son  œuvre  continue.  —  Appréciation  générale;  monotonie  du  Jo«r»«/  encyclopé- 
dique; les  critiques  littéraires  contemporains  comparés  avec  ceux  du  XVIII™*  siècle  ; 
services  qu'il  a  rendus  aux  lettres;  il  est  le  moniteur  officiel  de  Voltaire  dont  il  défend 
les  principes;  la  campagne  contre  J.-J.  Rousseau;  il  se  sépare  des  exagérés  du  parti; 
son  progranuTie;  le  Journal  disparait  en  1793. 

Ce  fut  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1759  que  l'esprit  nou- 
veau fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Liège.  Personne  ne  songea  à 
lui  fermer  les  portes. On  le  laissa  passer,  on  ne  le  connaissait  pas; 
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d'ailleurs  Icquipage  sous  lequel  il  se  présentait  ne  donnait  à  pré- 
sager rien  de  bien  menaçant. 

Celui  qui  se  faisait  son  introducteur  arrivait  à  Liège,  comme 
autrefois  les  sophistes  à  Athènes,  n'ayant  pour  tout  bien  que  son 
seul  talent.  L'existence  aventureuse  qu'il  avait  menée  jusque-là 
ne  Lavait  jamais  placé  sur  le  chemin  de  la  fortune.  Il  venait,  guidé 
autant  par  l'espérance  de  la  rencontrer  enfin,  que  par  le  désir 
d'acquérir  des  disciples. 

Il  s'appclaitPicrre  Rousseau. Ce  nom,  qui  eut  son  heure  de  célé- 
brité, n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  des  auteurs  de  diction- 
naires biographiques  très-complets.  Cependant  Lintluence  de  celui 
qui  le  portait  ne  se  limita  point  au  seul  pays  liégeois;  elle  s'exerça 
sur  un  champ  plus  vaste;  il  fut  l'un  de  ceux  qui  imprimèrent  le 
branle  au  prodigieux  mouvement  d'idées  qui,  né  en  France,  gagna 
de  proche  en  proche  toutes  les  nations  de  l'Europe.  La  part  con- 
sidérable qu'il  a  prise,  à  litre  de  précurseur,  à  de  mémorables 
événements  n'a  pas  suffi  à  le  préserver  de  l'oubli.  Son  malheur 
fut  d'occuper  un  de  ces  postes,  où  se  trouvent  le  danger  et  la 
peine,  mais  non  la  gloire,  de  tenir  un  de  ces  rôles  secondaires 
sans  lesquels,  il  est  vrai,  la  pièce  ne  pourrait  être  jouée,  mais  que 
le  premier  venu  peut  remplir. 

11  fut  de  ces  soldats  dont  la  bravoure  modeste  court  les  périls, 
rcm[)orte  les  batailles  et  dont  l'histoire  dédaigne  de  garder  la 
mémoire. 

Dans  ce  grand  combat  qui  fut  la  philosophie  du  XVIII'"^  siècle, 
combat  qui,  comme  celui  du  Lutrin.,  se  fit  à  coups  de  livres,  mais 
eut  des  conséquences  plus  sérieuses,  ce  furent  précisément  tous 
ces  écrivains  de  second  ordre  qui  décidèrent  delà  victoire  :  sans 
eux,  la  philosophie  n'aurait  eu  que  des  généraux  sans  armées; 
sans  eux,  les  idées  des  maîtres  n'auraient  qu'effleuré  la  surface 
de  la  société  et  ne  seraient  pas  descendues  jusqu'à  ses  dernières 
profondeui's. 

Faiseurs  d'épigrammes  et  de  satires,  chansonniers,  apôtres 
d'une  seule  idée,  d'un  credo  qui  n"a  qu"un  seul  article,  brochu- 
7'iers,  journalistes  surtout,  ils  concoururent  puissamment  à  la  for- 
mation de  la  nouvelle  opinion  publique,  lis  répétèrent  à  la  foule 
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avec  mille  voix  diverses,  avec  mille  accenls  différents,  les  leçons 
des  chefs  de  la  philosophie. 

Rousseau  fut  un  de  ces  ouvriers  obscurs  et  certes  il  ne  fut  ni 
le  moins  actif,  ni  le  moins  habile.  Comme  celle  de  tant  d'autres 
de  ses  contemporains,  son  existence  fut  remplie  de  péripéties.  Le 
souille  nouveau  qui  courait  par  le  monde  les  ballottait.  Com- 
mencée dans  les  traditions  anciennes,  leur  vie  se  consumait  à 
poursuivre  dans  la  société  la  place  que  leurs  idées,  leurs  aspira- 
lions  leur  faisaient  désirer.  Or,  à  ces  aspirations,  rien  ne  corres- 
j)ondait  encore  dans  le  milieu  où  ils  s'agitaient. 

A  l'époque  où  il  vint  à  Liège,  Rousseau  avait  passé  par  toutes 
les  carrières  qui  s'ouvraient  alors  à  la  jeunesse  bourgeoise  '.  Né  à 
Toulouse  vers  1725  2,  d'un  maître  ès-arts  de  cette  ville,  il  tint 
d'abord  la  férule  dans  l'école  paternelle;  dégoûté  bientôt  de  cette 
humble  profession,  il  s'assit  lui-même  sur  les  bancs  et  entama 
des  études  de  chirurgie  qu'il  ne  put  achever,  faute  de  ressources. 
Il  prit  alors  la  tonsure  et  se  vit  doté  d'une  prébende;  mais  au  dire 
de  son  biographe,  «  elle  l'aurait  à  peine  nourri  de  chapons  de 
Gascogne  '=;  »  aussi,  ne  réussit-elle  pas  à  fixer  son  humeur  chan- 
geante. Il  alla  donc  tenter  fortune  à  Paris,  où  il  fréquenta  succes- 
sivement les  études  d'un  procureur,  d'un  notaire  et  d'un  avocat 
du  Grand-Conseil. 

Cependant  son  avenir  se  dessinait.  «  Les  clercs  de  Paris,  dit 
«  l'abbé  Garrigues  de  Froment  *,  ne  sont  pas  comme  les  clercs 
»  de  Provence  et  de  tous  les  autres  pays  du  monde.  Ce  sont 
»   des  demi-petits-maîtres,  aussi  bien  poudrés  et  musqués  que 

^  Eloge  liislorique  du  Journal  encyclopédique  et  de  Pierre  Rousseau  ,  son 
imprimeur.  A  Paris,  chez  l'imprimeur,  rue  de  la  Huclietle,  au  Perro- 
quet, 1760.  Jiî-8"  de  IV  et  105  pages. 

^  L'auK'ur  est  rahhé  Garrigues  de  Fromenl,  (Quékakd,  La  France  lilléraire.) 
J'ai  fait  de  nombreux  emprunts  à  cette  brochure. 

-  Celle  date  n'est  pas  certaine;  La  Coquette  sans  le  savoir  aurait  élé 
représentée  en  1744.  {Biographie  toulousaine;  Paris,  18-J5,  t.  II,  p.  55-2.) 
Rousseau  aurait  donc  eu  dix-neuf  ans! 

••  Eloge  historique,  p.  6. 

*  /&/(/.,  p.  15. 
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8  ceux  de  In  Cour!....  ils  font  lanlôt  l'amour  à  Madame,  tantôt  à 
»  Mademoiselle,  tantôt  à  la  fille  de  chambre,  mais  le  plus  sou- 
»  vent  à  Madame  la  cuisinière;  peut-on  èlre  amoureux, sans  faire 
..  dos  vers  pour  sa  maîtresse?  Non!  Aussi,  en  font-ils.  Us  lisent 
»  le  Mernire  de  France,  les  romans  nouveaux,  les  œuvres  de 
»  Molière,  de  Boileau;  ils  en  jugent  et  ils  en  apprennent  des  lam- 
»  beaux  par  cœur.  LOpéra-comique  est  soumis  à  leurs  sifflets, 
»  parce  qu'ils  en  sont  les  plus  constantes  pratiques.  »  Je  ne  sais 
si  Rousseau ,  avant  d'être  reçu  dans  la  république  des  lettres, 
franchit  tous  les  degrés  d'initiation  si  plaisamment  décrits  dans 
V Éloge  historique;  mais  peu  d'années  après  son  arrivée  à  Paris,  d 
était  homme  de  lettres. 

Nous  rencontrerons  plus  d'une  fois  ce  type  étrange  de  l'homme 
de  lettres  au  XVlir^'"  siècle. 

On  traiterait  volontiers  d'aventurier  ce  personnage,  qui  ose  tant 
de  choses;  il  sait  tout  ou  du  moins  il  écrit  sur  tout.  De  ses  ouvrages 
ne  résulte  aucun  progrès  de  la  science;  mais  au  moins  sont- ils 
écrits  de  celte  manière  vive,  alerte  et  claire  qui  peut  faire  illu- 
sion, car  la  clarté  est,  selon  les  cas,  ou  bien  le  premier  ou  bien  le 
dernier  degré  de  la  science.  C'est  un  homme  universel;  il  a  des 
lueurs  de  tout.  La  métaphysique,  l'histoire,  les  sciences  naturelles 
lui  sont  assez  connues  pour  qu'il  en  puisse  parler  et  se  donner 
l'apparence  de  les  connaître  à  fond.  Il  est  poëte  à  ses  heures;  sans 
cela  ,  son  génie  resterait  incomplet;  il  publie  un  ou  deux  volumes 
par  an;  ses  contemporains  le  lisent  et  l'admirent;  Voltaire  lui 
envoie  un  billet  flatteur  qui  exalte  son  talent  '. 


i  .  Point  de  mince  auteur  qui  n'écrivit  à  M.  de  Vollaiie  :  il  était  assez  bou 
„  pour  répondre  à  ces  lettres  parce  qu'elles  chatouillaient  son  amour-p.opre. 
>,  il  dirait  à  l'un  -.  vous  écrivez  comme  Racine;. au  second;  vous  pensez  plus 
,.  fortement  que  Corneille:  au  troisième,  vous  surpasserez  Pascal  et  Fonte- 
»  nelle  La  présomption  des  auteurs  le  prenait  au  mot  et  faisait  imprimer  la 
,,  lettre  comme  une  patente  infaillible.  Il  écrivait  séparément  à  M.  Blin  el  a 
«  M  de  la  H  :  vous  serez  mon  successeur,  c'est  vous  qui  me  remplacerez.  Et 
„  ces  poètes  crédules,  chacun  de  son  côté,  estimaient  que  leur  prodigieux 
«  génie  avait  forcé  la  voix  prophétique  du  vieillard.  «  (MEucitR,  Tableau  de. 
Paris;  Amsterdam,  1785,  t.  VII,  p.  lb-2.) 
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J'allais  oublier  le  Irait  caractéristique  :  il  possède  une  compé- 
tence parlicuiicre  en  théologie. 

N'est-ce  pas  là,  à  quelque  détail  près,  le  portrait  de  Rous- 
seau? 

C'est  par  le  théâtre  qu'il  entra  dans  la  carrière  des  lettres. 

Il  fit  représenter  successivement,  de  1744  à  17ai,  cinq  ou  six 
pièces  en  vers  dont  quelques-unes,  scmble-t-il,  obtinrent 
un  certain  succès.  En  voici  les  titres  :  «  le  Berceau,  la  Co- 
quette sans  le  savoir  *,  la  Rivale  suivante,  l'Année  merveil- 
leuse  ~^,    lu    Ruse    inutile  ^,   CElourdi  corrigé  ^,    l'Esprit  du 

<  En  collaboratiou  avec  Favart, représentée  à  la  foire  SainL-Germain  en  1 744. 

2  Représenlée  au  Théâtre  Italien,  1743. 

5  «  Le  6  (octobre  1749).  Ton  a  donné  aux  Fiançais  la  première  représenta - 
»  lion  de  la  Ruse  inutile,  comédie  en  vers  cl  en  un  acte  du  sieur  Rousseau. 
»  C'est  l'auteur  de  La  mort  de  Dacéphale,  petite  parodie  insipide  qui  n'a  été 
»  jouée  que  sur  les  lliéàlres  de  province,  et  notamment  à  Compiègne  pendant 
»  que  le  roi  y  était.  Ce  Rousseau  est  un  petit  gascon  qui  a  en  impudence  ce 
»  qui  lui  manque  en  talents  et  en  esprit.  La  Ruse  inutile  avoit  été  jouée  à 
»  Villers-Cottercts  par  les  personnes  de  la  Cour  de  M  le  duc  de  Chartres. 
»  M.  de  Monlauban  qui  y  jouoil  un  rôle,  me  l'avolt  prêtée  avant  qu'elle  fût 
»  représentée.  C'est  la  plus  grande  misère  du  monde  que  celle  comédie,  si 
»  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  quel(|ue  chose  qui  n'a  nul  fond  et  aucuns 
y>  délads  ;  ce  seroil  trop  rhonorcr  que  d'en  faire  une  critique  plus  étendue. 
»  J'ai  été  surpris  que  les  comédiens  l'eussent  reçue  ;  il  est  vrai  qu'ils  la  jouent 
»  pendant  le  voyage  de  Fontainebleau  et  que  ce  sont  les  valets  de  chambre 
»  qui  l'ont  exécutée.  Cependant,  comme  rien  n'est  sifllé  dans  ce  siècle  poli,  elle 
»  a  eu  sept  représentations.  »  (Journal  et  Mémoires  de  Charles  Collé;  Paris 
Didot,  18(38,  l  i",  pp.  101-102)  '  ^' 

*  «  Le  8  du  courant  (août  1730),  les  comédiens  italiens  donnèrent  la  première 
»  re[)résentation   de  r Étourdi  corrigé  ou  de  r École  dis  pères,  comédie  en 

»  trois  actes  et  en  vers elle  fui  silllée  et  huée  scandaleusenieul  dès  le  pre- 

»  mier  acte on  ne  laissa  pas  finir  le  second... .  et  le  troisième  ne  fut  ni  en- 

»  tendu,  ni  achevé.  Ce  qui  révolta  le  parterre,  c'est  que  la  pièce,  m'a-t-on  dit 
»  est  mal  et  l)assemenl  écrite,  et  les  mots  sont  la  seule  chose  que  le  public 
»  aujourd  hui  juge  le  moins  mal.  Quoi  qu'il  en  suit,  le  petit  Rousseau,  auteur 
»  de  cette  comédip,  a  l)ien  joué  de  malheur  d'être  aussi  impitoyablemei.t 
»  sitfié;  il  y  a  nombre  d'années  qu'aucune  pièce,  telle  mauvaise  qu'elle  ail  été 
»  n'a  été  sifîlée  aux  François  et  moins  encore  aux  Italiens.  L'auteur  en  étoit 
»   quitte  ,  dans  le  plus  grand  échec,  pour  (|uel(iues  bruits  .sourds  et  quelques 
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jour  »,  les  .Méprises  ^  et  la  Mort  de  Bucéphale  '\  tragédie  bur- 
lesque où  ie  sel  de  la  criliquc  esl  répandu  à  bonne  dose.  » 

L'abbé  Garrigues  porte  sur  ces  œuvres  un  jugement  ircs-bien- 
veillant.  «  La  versification  est  aisée ,  les  pensées  bouffonnes  nais- 
»   sent  naturellement  sous  sa  plume,  un  sel  \ioIent  qui  en  découle 


»  bourdonncmouls  que  le  public  mécoiilent  mêloit  aux  claquements  de  mains 

»  des  gens  jetés  par  lui  dans  le  parterre  pour  l'applaudir Ce  petit  Rous- 

»  seau  est  généralement  haï  et  méprisé;  il  a  la  plus  grande  impudence  et  pas 
»  le  moindre  petit  mérite.  .  »  (Collé,  1. 1'^',  pp.  21o-216.) 

1  Représentée  au  Théâtre  Français,  1749. 

2  «  Le  lundi,  22  courant  (avril  1734),  je  fus  à  la  première  représentation 
D  des  Méprises,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres.  Elle  avoit  été  annoncée 
1)  dans  les  Petites  Affiches  sous  le  nom  de  Pierre  Rousseau ,  citoyen  de  Tou- 
»  louse ,  qui  en  est  effectivement  l'auteur.  C'est ,  comme  on  le  sent  bien ,  une 
»  plaisanterie  indirecte  contre  Rousseau  ,  auteur  du  Devin  du  village,  qui, 
»  dans  tous  les  ouvrages  qu'il  a  fait  imprimer,  a  toujours  fait  mettre  :  par 
»  Jean-Jacques  Rousseau  ,  citoyen  de  Genève 

»  Pour  en  revenir  aux  Méprises,  je  crois  qu'il  y  avoil  de  quoi  en  faire  une 
»  jolie  pièce  en  deux  ou  trois  actes  :  il  y  beaucoup  trop  de  sujet  pour  un  seul 

»  acte 

»  Pierre  Rousseau  a  étranglé  son  sujet  en  le  resserrant  en  un  seul  acte. 
»  Cela  l'a  obligé  encore  à  ne  pas  fonder  ses  situations,  qui  auroient  pu  paroî- 
»  ire  vraisemblables,  s'il  avoit  eu  de  l'espace  pour  les  établir. 

»  Les  détails  ne  sont  |ias  écrits  et  il  n'a  pas  jeté  dans  ce  sujet  la  gaieté 
»  qu'il  comportoit.  Les  plaisanteries  sont  trop  grosses  et  souvent  basses  ;  bref, 
v  cela  fait  une  mauvaise  pièce  qui  auroil  pu  être  jolie.  »  (Collé  ,  l.  1'^% 
pp.  417-418.) 

On  a  fait  ce  sixain  sur  les  trois  Rousseau  : 


Trois  auteurs  que  Rousseau  l'on  nomme  , 
Connus  de  Paris  jusquà  Rome 
Sont  dilTérens,  voici  par  où 
Rousseau  de  Paris  fut  grand  homme. 
Rousseau  de  Genève  est  un  fou , 
Rousseau  de  Toulouse  un  atome. 


3  La  mort  de  Bucéphale,  tragédie  burlesque  en  vers  par  P.  Rousseau; 
Paris,  veuve  Duchesne,  1767,  in-12.  (Cité  par  la  Biographie  toulousaine; 
Paris,  18-25,  t.  II,  p.  332.) 


(  ->7  ) 

»  plus  aisément  encore  pétille  également  dans  sa  [irose  et  dans 
y   SCS  vers  *.  » 

Contre  cette  appréciation,  je  pourrais  invoquer  les  vers  sui- 
vants que  je  trouve  dans  VEloge  liis(07-ique  : 

La  sensibilité 

Est  le  don  le  plus  beau  fait  à  rimmanilé,- 
Pourquoi  donc  le  trépas  est-il  si  redouté? 

.  Mais  je  ne  veux  pas  condamner  un  homme  d'après  deux  lignes 
de  son  écriture. 

A{irès  ces  succès  au  théâtre,  notre  auteur  s'essaya  dans  un  autre 
genre  :  il  écrivit  le  Faux  pas  2,  roman,  dont  le  fond  était  une 
aventure  tragique  arrivée  à  Aix  en  Provence.  Ce  livre  acheva 
d'établir  sa  réputation  littéraire;  l'acquéreur  du  privilège  des 
Afjîcheslui  confia  la  direction  de  ce  journal  qui,  son  titre  l'indique, 
était  une  simple  Feuille  d'annonces;  au  bout  de  quelques  mois, 
cet  emploi  lui  fut  retiré,  on  ne  sait  pour  quelle  raison.  Cette  fois 
encore  il  essuyait  les  caprices  delà  fortune;  cependant,  après 
tant  d'aventures  ^,  il  approchait  du  port. 

L'Électeur  palatin  le  choisit  comme  son  agent  'pour  les  belles- 
lellres  à  Paris  ^. Tous  ces  petits  princes  allemands, (/?/e  leur  gran- 
deur retenait  au  7-ivage,  avaient  un  désir  fébrile  de  savoir  ce 
qui  se  passait  dans  ce  Paris  dont  ils  ne  pouvaient  eux-mêmes 
goûter  les  délices.  Il  leur  fallait  surfout  connaître  par  le  menu  les 
moindres  événements  du  monde  littéraire  :  publications  nou- 
velles, anecdotes,  épigrammes.  Tous  avaient  formé  dans  leur  cour 

'  Eloge  liistorique,  p.  14 

2  Le  Faux  pas  ou  les  Mémoires  vrais  ou  invraisemblables  de  la  baronne 
de  ***;  Paris,  Duchesne,  1755,  in-12. 

5  J'en  passe  encore;  son  biographe  préleiul  cpi'il  voulul  èlre  admis  dans  la 
iroupe  des  comédiens  du  Roi;  rebulé  de  l^  côté,  il  s'adressa  à  la  troupe  de 
l'hùlel  de  liouigogne  et  ne  réussit  pas  mieux.  11  aurait  encore  sollicité  vaine- 
ment une  place  de  précepteur  et  enfin  il  se  serait  engagé  à  Saarbruck  dans 
une  grande  entreprise  industrielle  qui  ne  lui  aurait  rapporté  ([u'un  procès 
avec  le  prince  de  Nassau-Saarbruck. 

■*  Éloge  historique,  p.  18, 
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un  centre  inlellecluel  où  l'on  causait  de  la  pairie  ahsenle,  car 
Paris  était  la  ^éritable  patrie  de  leurs  intelligences. 

Voyant  lamour  dont  TÉlecteur  palatin  faisait  montre  pour  les 
lettres  et  le  vif  intérêt  qu'il  professait  pour  la  pliilosophie,  Rous- 
seau conçut  le  dessein  de  l'aider  à  propager  dans  ses  Etats  le 
mouvement  qu'il  admirait  tant  à  Paris.  Il  se  rendit  auprès  de 
1  Électeur  et  lui  communiqua  son  |)lan  de  fonder  à  Manlieim  un 
journal  qui  serait  le  fidèle  écho  des  idées  régnantes;  l'Électeur 
palatin,  malgré  toute  sa  ferveur  pour  la  philosophie  de  Voltaire, 
se  souciait  très-peu  de  la  voir  s'introduire  parmi  ses  sujets  :  il 
remercia  le  publiciste  de  ses  offres,  mais  lui  accorda  en  guise  de 
consolation  le  titre  de  conseiller  aulique,  lui  désigna  Liège  comme 
une  conquête  facile  et  lui  donna  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  comte  de  Horion,  j)remier  ministre  du  prince-évêque  '. 

Par  sa  position  entre  l'Allemagne  et  la  France,  Liège  présentait 
au  journaliste  beaucoup  plus  de  ressources  que  Manheim  ;  elle 
assurait  à  son  recueil  des  débouchés  faciles.  D'ailleurs  Manheim, 
au  dire  de  Voltaire,  ne  renfermait  que  des  Jésuites  et  des  buveurs 
de  bière;  à  Liège,  il  y  avait  bien  aussi  des  Jésuites,  mais  cet  incon- 
vénient, puisque  c'en  était  un,  était  compensé  par  l'accueil  que  le 
philosophe  était  en  droit  d'espérer;  il  n'était  pas  le  premier  qui 
venait  chercher  dans  la  cité  ce  qui  s'était  jusque-là  dérobé  à  toutes 
ses  poursuites,  les  honneurs  et  les  richesses;  avant  lui,  d'autres 
écrivains  français  avaient  mis  à  l'épreuve  1  hospitalité  liégeoise,  et 
avaient  vu  s'ouvrir  devant  eux  les  plus  nobles  demeures. 

De  la  part  du  prince  régnant,  il  ne  redoutait  aucun  obstacle. 
Théodore  de  Bavière  résidait  en  Allemagne  et  restait  presque 
complètement  étranger  aux  affaires  de  la  principauté  et,  s'il  ne 
j)arlageait  pas  l'ardeur  enthousiaste  de  l'Électeur  palatin  pour 
les  idées  du  jour,  il  ne  ressentait  pour  elles  aucun  èloignemenl. 
Peut-être  même,  épiouvait-il  à  leur  égard  un  penchant  secret. 

Rousseau  pouvait  en  outré  s'attendre  à  trouver  parmi  les  Liégeois 
des  esprits  déjà  gagnés  à  ses  doctrines;  les  enfants  des  familles 


<  Réponse  des  auteurs  du  JouR^AL  encyclopédique  à  la  lettre  de  MM.  les 
docteurs  en  théologie  de  r Université  de  Louvain  contre  ce  Journal;  à  Liège, 
de  rimprimerie  du  bureau  du  Journal,  1759.  —  Prélimiuaiie. 
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riches  visitaient  d'ordinaire  afin  de  compléter  leurs  éludes  les  Uni 
vcrsités  étrangères;  nul  doute  que  la  philosophie  n'eût  fait  parmi 
eux  des  recrues.  Peut-être  tiussi  avait-il  rencontré  à  Paris  quelques- 
uns  des  nombreux  Liégeois  que  les  plaisirs  y  attiraient  '.  11  y 
avait  certainement  connu  les  deux  comtes  de  Horion,  dont  l'un 
était  devenu  le  premier  et  tout-puissant  ministre  de  Théodore  de 
l]a^ière.  Leur  appui  était  ac(]uis  à  sa  cause.  Ils  se  déclarèrent 
aussitôt  ses  patrons. 

Restait  le  synode.  Son  œil  vigilant  n'ailait-il  pas  éj)ier  les  moin- 
dres démarches  du  journaliste?  Sa  rigoureuse  sévérité  n'arrête- 
rait-elle pas,  dès  le  début,  toute  tentative  de  prosélytisme  en  f'a^  eur 
des  idées  philosophiques?  Rousseau  crut  que  la  protection  du 
comte  de  Horion  serait  une  sauvegarde  suffisante  contre  ce  danger 
et  que,  le  moment  venu,  la  confiance  du  prince  dans  son  premier 
ministre  conlre-balancerait  l'hostilité  du  synode. 

Toutefois,  il  ne  voulait  négliger  aucune  précaution  et  il  s'im- 
posa pour  tâche  de  satisfaire  les  juges  les  plus  ombrageux.  Il  se 
garda  bien  d'annoncer  ses  véritables  intentions;  il  dissimula  tout 
ce  qui,  dans  son  programme,  aurait  pu  effaroucher  une  ortho- 
doxie trop  scrupuleuse.  Il  mit  en  avant  des  projets  qui  ne  pou- 
\  aient  provoquer  aucune  critique.  Il  se  dit  animé  de  l'unique  désir 
d'implanter  à  Liège  les  lettres  et  les  arts;  par  là,  il  masquait 
habilement  son  jeu  et  faisait  de  son  journal  une  œuvre  nationale, 
à  laquelle  tout  bon  citoyen  devait  apporter  son  concours. 

Sans  perdre  un  instant,  il  réunit  les  premiers  éléments  de  son 
œuvre,  lança  un  prospectus  ^  très- séduisant,  où  il  prédisait  à 
son  journal  les  plus  brillantes  destinées,  s'engageant  à  justifier 
le  titre  un  peu  ambitieux  qu'il  lui  avait  donné  et  annonçant  que 
son  recueil  serait  un  jour  «  le  journal  de  l'Europe  s.  » 

^  .\bbé  de  la  Porte  ,  Le  vnijagi'uv  François  ou  la  Connaissance  de  l'ancien 
cl  (lu  nouveau  monde;  Paris,  1775,  I.  XX,  pp.  571 ,  572,  575. 

2  Dans  ce  prospectus,  P.  Rousseau  ie  serait  donné  pour  le  neveu  de  Jean- 
lîa|)lisle  Rousseau;  c'est  du  moins  ce  dont  l'accuse  la  Uéponse  à  la  Réponse 
de  M.  Rousseau;  M DCCLIX,  brochure  \n-S->  de  vingt-deux  pages. 

"'  Éloge  historique,  p.  25  :  «  Il  lendit  encore  à  son  arc  une  corde  infaillible 
))  pour  le  débit  d'un  ouvrage,  fût- il  le  meilleur  du  monde.  Par  son  moyen,  la 
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Des  espérances  si  vastes  et  si  altrayantes,  miroitant  devant  le 
patriotisme  des  Liégeois,  exercèrent  une  fascination  générale.  Le 
clergé,  la  noblesse,  la  bourgeoisie  s'empressèrent  de  prêter  leur 
appui  à  Rousseau;  lévéque  suffragant  poussa  l'obligeance  jusqu'à 
lui  procurer  la  souscription  du  cardinal  Valenti  ';  les  ministres  de 
Versailles,  de  Vienne  et  de  Bruxelles  se  proclamèrent  ses  protec- 
teurs^; enfin  Voltaire  ^  et  tous  ses  amis  s'associèrent  avec  enthou- 
siasme à  une  entreprise  dont  ils  savaient  le  but  véritable  et  appré- 
ciaient l'utilité  pour  l'œuvre  commune. 

Les  bourgmestres  et  conseillers  de  la  noble  cité  de  Liège  ne 
purent  refuser  leur  aide  à  des  projets  si  utiles  et  si  glorieux  pour 
leur  ville  natale;  ils  octroyèrent  au  nouveau  venu  le  droit  de 
bourgeoisie  et  une  gratification  de  cent  florins  *. 

Rousseau  se  trouva  donc  à  la  tête  de  quinze  cents  souscripteui'S 
de  tout  rang  et  de  toute  opinion;  plusieurs  eussent  été  sans  doute 
bien  surpris  de  constater  qu'un  même  journal  jouissait  de  leurs 
sympathies. 

Le  comte  de  Horion  mit  le  comble  à  ses  bienfaits  en  afîrancbis- 

»  première,  quelquefois  la  seconde  édition  d'un  livre  sont  vendues  et  payées  , 
»  avant  que  les  critiques  ayent  eu  le  temps  de  mettre  la  main  à  la  plume. 
»  C'est  raboiinemenl  avec  les  postes  de  France  et  d'Allemagne.  » 

«  Les  fermiers  généraux  préposés  à  Paris  sur  cette  partie  des  fermes  don- 
»  nèrenl  tes  mains  au  partage  des  fraix  du  transport.  M.  Rousseau,  outre  la 
»  diminution  des  fraix  en  faveur  des  abonnés  et  la  facilité  de  l'abonnemenl,  y 
»  gagnait  l'expédition  des  envois  et  l'étendue  de  la  distribution.  Il  écrivit  en 
»  même  temps  au  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  grand-maître  des  postes  de 
»  rtlmpire.  qui  lui  offrit  les  mêmes  avantages.  » 

'  Eloge  historique,  p.  25. 

2  Ibid.,  p.  -20. 

3  M.  de  Voltaire  fut  «  enchanté  de  trouver  un  journaliste  dévoué  qui  se 
»  prêtât  pour  son  propre  intérêt  à  faire  parvenir  au  public  les  annonces  de 
))  ses  ouvrages,  leur  désaveu,  leurs  analyses,  leur  éloge,  leur  apologie.  »  Éloge 
»  histoririue,  etc.,  p.  Ta. 

*  L'Éloge  historique  (p.  55)  n'exagère  rien.  Les  comptes  communaux 
portent  la  mention  suivante  :  «  A  Rousseau,  auteur  du  Journal  encijclopé- 
»  clique,  pour  souscription  de  quatre  exemplaires  à  fournir  tous  les  quinze 
»  jours  au  grand  greffe  :  160  florins.  »  (Bulletin  de  l'Institut  archéologique 
liégeois,  1865,  t.  VII,  p.  416.) 
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sont  le  Journal  encyclopédique  de  la  censure  et  en  se  réservant 
le  droit  de  le  rappeler,  lui-même,  aux  principes  delà  prudence, 
quand  il  tenterait  de  s'en  écarter. 

Celte  faveur  inespérée  fut  loin  de  produire  les  excellents  effets 
qu'on  en  attendait. 

Elle  soustrayait  le  journal  aux  règles  fréquemment  édictées  par 
les  ordonnances,  lui  faisait  une  situation  privilégiée.  Elle  éveilla 
la  défiance  de  quehjucs  ecclésiastiques  et  Rousseau  eut  des  lors  en 
eux,  à  son  insu,  des  censeurs  volontaires,  dont  il  devait  bientôt 
apprendre  à  connaître  la  rigueur  inflexible. 

A  cette  première  imprudence,  il  joignit  celle  d'intituler  son 
recueil  :  Journal  encyclopédique  '.  11  affirmait  par  là  la  commu- 
nauté d'idées  qui  l'unissait  aux  auteurs  du  fameux  Dictionnaire. 
Il  exposait  son  œuvre  à  être  comprise  dans  la  proscription,  dont 
l'Eglise  était  à  la  veille  de  frapper  V Encyclopédie. 

Rousseau  s'était  assuré  le  concours  de  divers  collaborateurs.  Il 
appela  auprès  de  lui  l'abbé  Prévost  de  la  Caussade  ^,  qui  le  quitta 
au  bout  de  six  mois  et  fut  remplacé  par  l'abbé  Yvon,  dont  un  con- 
temporain nous  trace  ce  portrait  |)eu  flatteur  :  «  11  était  fort 
décrié  à  Paris  pour  sa  religion  et  ses  mœurs  et  pour  ses  liaisons 
avec  quelques-uns  de  ceux  qui  travaillent  à  \' Encyclopédie  ^.  » 

L'ambition  grandit  avec  le  succès.  Rousseau  monta  lui-même 


•  Journal  encyclopédique  par  une  Société  de  gens  de  lettres.  Dédié  à 
Son  Ail.  Sérén.  et  Éniiii.  Jean-TIiéodore  ,  duc  de  Bavière  ,  cardinal ,  évèque  et 
prince  de  Liège,  de  Freysing  el  Kalislwnne,  etc.  A  Liège,  cliez  Everard  Kiuls, 
imprimeur  de  S.  S.  E. 

'  M.  Hatiin,  Histoire  de  la  Presse,  Paris,  1859,  i.  ill,  p.  IIG,  confond  cet 
al)bé  Prévost  de  la  Caussade  avec  Tauleur  de  Manon  Lescaut.  —  «  Je  reçois, 
»  écrivait  Voltaire  en  1737  à  P.  Rousseau,  une  lettre  de  M.  de  la  Caussade 
»  datée  de  Liège  ;  il  me  parle  d'un  projet  d'abréger  el  de  rectifier  les  Mémoires 

»  de  madame  de  Maintenon »  (Voltaihe,  OEui^res  complètes,  édit.  l}eu- 

chot,  t.  LVII,  lettre  2454.) 

•>  Lettre  de  M'J''  Dosquet,  ancien  évéque  de  Québec,  au  chanoine  liansonnel. 
(Fonds  Gliisels,  farde  375.)  Rousseau  portait  un  jugement  analogue  sur  l'abbé 
Yvon.  0.  Je  me  suis  séparé  de  l'abbé  Yvon,  »  écril-il  à  Cobentzl,  «  dont  le  nom 
ï  m'aurait  écrasé  partout.  ■> 
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une  imprimerie  ',  cl  non  conleiil  de  faire  servir  ses  presses  pour 
SCS  propres  ouvrages,  il  les  employa  à  comraellre  quelques-unes 
de  ces  «  pirateries  liuéraires  »  dont  aucun  imprimeur  de  l'époque 
nest  innocent. 

L"auleur  ài^V Éloge  historique  lui  reproche  de  s'être  rendu  cou- 
])able  de  nombreuses  contrefaçons.  11  n'clail  pas  non  plus,  paraît- 
il,  trcs-scrupuleux  dans  le  choix  des  livres  qu'il  réimprimait 
clandestinement.  L'immoralité  et  l'irréligion  qui  distinguaient 
plusieurs  d'entre  eux  contrastaient  singulièrement  avec  la  décence 
et  l'orthodoxie  qu'il  affichait  dans  son  recueil  2. 

Deux  ans  se  passèrent  dans  le  calme  le  plus  profond  cl  avec  une 
prospérité  toujours  croissante.  Mais  les  défiances  que  la  revue 
avait  excitées  dès  son  ajjparition  ne  s'étaient  pas  dissi])ées  et, 
malgré  leur  extrême  prudence,  les  rédacteurs  avaient  plus  dune 
fois  laissé  percer  leur  convictions  ^. 

En  1758,  le  Dictionnaire  encyclopédique  fut  mis  à  l'index.  Le 
13  novembre  de  l'année  précédente,  le  journaliste  s'était  écrié 
dans  un  moment  d'oubli  :  «  Il  serait  bien  glorieux  pour  nous 
»  qu'on  pût  appliquer  à  notre  Journal  ces  mots  du  j)oëte  latin  : 
»  vires  acqiiiril  eundu,  et  dont  le  Dictionnaire  encyclopédique 
»  remplit  toute  la  force  et  toute  létendue.  Formé  sur  le  même 
»  j)lan  et  dirigé  par  les  mêmes  vues  que  cet  ouvrage  célèbre, 
»  notre  Journal  doit  le  représenter  en  tout,  imiter  sa  manière, 
»  prendre  son  ton  et  faire  sur  les  ouvrages  que  chaque  jour  voit 
»   éclorc,  ce  que  le  Dictionnaire  fait  sur  tous  ceux  dont  se  com- 

*  Éloge  historique,  p.  3S.  E.  Kinls  avait  d'abord  été  l'imprimeur  du  Journal. 
Rousseau  installa  son  atelier  rue  Hors-Chàleau  el  le  transféra  ensuite  rue 
Derrière-Sainl-Thomas. 

2  Rousseau  aurait  réimprimé,  pentlaiil  son  séjour  à  Liège,  VEspril,  Can- 
dide, les  Lectures  amusaules  ou  Mœurs  de  ce  siècle,  V Histoire  des  Grecs  ou 
de  ceux  qui  redressent  la  fortune  dans  les  jeux  (Rousseau,  d'après  Quéraril, 
sérail  l'auteur  de  ce  livre),  le  Tableau  du  siècle,  la  Paraphrase  de  M.  de 
Voltaire  sur  VEcclésiaste,  le  Jugement  du  Tribunal  de  l' Inconfidence  de 
Lisbonne;  enfin  il  aurait  vendu  une  édition  presque  entière  de  la  Pucelle. 
{Éloge  historique,  pp.  41-42.)  Voyez  pièces  justificatives  V  et  XII  in  fine. 

3  Ainsi,  dans  le  numéro  du  1"  mars  1756,  parlant  du  Dictionnaire  ency- 
clopédique, ils  s'étaient  écriés  :  «  Il  est  semblable  à  ces  superbes  galeries  où 
»  sont  réunis  les  chefs  d'œuvre  des  grands  peintres.  »  Le  lo  octobre  1756, ils 
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»  pose  la  sphère  inimeiise  des  connaissances  linniaines.  II  doit 
»  surtout  prendre  de  V Encyclopédie  cet  esprit  philosophique  qui 
»  la  caraclérise  et  qui,  rc'pandu  dans  toute  la  masse  de  l'ouvrage, 
»   anime  et  vivifie  toutes  ses  parties.  » 

Le  disciple  ne  pouvait  compter  sur  une  meilleure  fortune  que 
le  maître. 

«  Notre  journal ,  dit  Rousseau,  paya  j)our  V  Encyclopédie.  » 

Encouragés  par  lexemjjle  qui  leur  venait  de  haut,  les  adver- 
saires du  puhliciste  crurent  le  moment  favorable  pour  commencer 
les  hostilités.  Le  «  pieux  et  savant  »  curé  de  S'-Georges  G.  de 
Légiponl,  avait  sui\  i  pas  à  pas  la  marche  du  Journal  ;  il  rédigea  un 
mémoire  où  il  s'efforça  de  jeter  une  pleine  lumière  sur  les  prin- 
cipes que  Rousseau  cachait  avec  tant  de  soin.  Le  synode  adressa  ce 
mémoire  à  Théodore  de  Bavière  et  demanda  que  le  journaliste 
ne  fût  pas  plus  longtemps  dispensé  d'obéir  aux  règles  que  le 
prince  lui-même  avait  })rescrites  dans  son  ordonnance  de  175i  et 
(juil  reçût  donc  un  censeur  '. 

Théodore  se  déclara  «  très-satisfait  du  zèle  que  montrait  le 
»  synode  pour  conserver  l'intégrité  des  mœurs  et  la  pureté  de  la 
»  religion  dans  la  diocèse-;»  mais  peu  soucicux'de  prendre  sur 
lui  les  difficultés  de  cette  afTaire,  il  l'abandonna  à  son  premier 
ministre  qui  donna  gain  de  cause  à  son  protégé,  aeeom|)agnant 
sa  sentence  de  paroles  très-vives  pour  les  ecclésiastiques  liégeois  ^. 

Ceux-ci  ne  désespèrent  pas.  Ralliant  autour  d'eux  tous  les 
hommes  qui, abusés  dans  le  principe  par  les  habiletés  de  Rousseau, 

renchérisseiil  (ncore  :  ils  se  liaient  d'aniioneer  ;iu  i)ul)lic  «  ce  grand  ouvrage  »; 
i.s  en  donnent  des  extraits  el  ajoulenl  :  «  Aucun  journaliste  de  l'Euro|)e  n'a 
'  songé  à  procurer  cet  avantage  à  ses  lecteurs.  Aussi  n'ont-ils  pas  le  boidieur 
))  de  conipter  parmi  leurs  souscripteurs  autant  de  philosoplies  que  nous.  Nous 
»  avons  le  rare  plaisir  de  converser  dans  nos  journaux  avec  nos  maîtres,  de 
)i  nous  instruire  avec  eux  et  de  proliter  de  leurs  leçons.  »  Plus  loin,  ils 
ajoulenl  :  «  C'est  le  plus  beau  monument  qu'on  puisse  ériger  à  la  yloire 
"  des  connaissances  humaines  el  à  celle  de  la  vérité  et  de  la  verlu.  »  En 

décembre  IToG,  ils  disaient  :  «  C'est  notre  irésor ,  il  y  a  peu  de  gens  qui 

»   aient  conçu  une  si  haute  idée  que  nous  des  chefs  de  rEncyclopédie.  » 

1  Voyez  pièces  justiQcalives  t. 

«  Ibkl  II. 

'  P.éponse  des  auteurs  du  Journal  kkcyclopédique,  etc.  —  Préliminaire. 
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discernaient  enfin  ses  véritables  tendances,  ils  résolurent  de  le 
combattre  avec  ses  propres  armes.  A  leur  instigation,  le  Journal 
(le  Trévoux,  V Année  littéraire  de  Frcron,  la  Gazette  ecclésias- 
tique s'appliquèrent  à  l'opinion  contre  lui.  La  Gazette  d'Utrecht 
annonça  même  «  que  le  Journal  avait  été  mis  à  l'index,  comme 
faisant  avaler  à  toutes  sortes  de  lecteurs  le  poison  de  leurs  écrits 
(des  encyclopédistes).  » 

Tous  ces  efforts  échouèrent  devant  la  protection  hautement 
avouée  du  comte  de  Horion. 

On  eut  alors  recours  à  une  stratégie  plus  savante.  G.  de  Légi- 
pont  avait  entraîné  dans  sa  croisade  Ransonnet,  chanoine  de 
S'-Pierre,  le  suffragant  Jacquet  et  le  tréfoncicr  comte  de  Ghistelle. 
Ces  trois  derniers  étaient  les  chefs  du  synode.  Inspirée  par  eux, 
celle  assemblée  déféra  le  Journal  encyclopédique  au  jugement  de 
la  Faculté  de  théologie  de  Louvain.  L'acte  de  dénonciation  dressé 
par  Légipont  fut  envoyé  au  mois  d'avril  1759.  Le  5  juin,  arri- 
vait à  Liège  la  réponse  de  la  Faculté  *  ;  elle  condamnait  Rousseau 
sur  tous  les  chefs  et  conseillait  de  prendre  contre  lui  des  mesures 
rigoureuses. 

Pour  comblé  d'infortune,  le  malheureux  journaliste  venait  de 
perdre  ses  deux  plus  zélés  prolecteurs.  Le  grand  maïeur  de  Horion 
était  mort  à  Heel,  au  mois  de  février;  son  frère,  le  grand  prévôt, 
était  décédé  à  Liège,  le  24  mai. 

Armé  du  jugement  doctrinal  des  théologiens  louvanistes,  le 
synode  réitéra  ses  instances  auprès  du  prince-évêque.  A  la  Cour  de 
celui-ci,  se  faisaient  jour  deux  influences  contraires  qui  divisaient 
sur  cette  question  en  deux  partis  bien  distincts,  les  conseillers 

'  Lettre  de  MM.  les  Docteurs  en  théologie  de  l'Université  de  Loinmin,  au 
sujet  du  JoDR.iiAL  ENCYCLOPÉDIQUE,  udresséc  à  MM.  les  curés  de  la  ville  de 
Liège,  pour  servir  de  réponse  à  leur  consultation  ;  s.  I.  1759,  pet.  in-8".  La 
même  année,  il  parut  une  seconde  édition  à  Liège  et  à  Louvain.  Ces  deux  édi- 
tions sont  du  mois  d'aoi!U;  au  mois  de  septembre,  il  en  fut  encore  publié  une 
à  Paris.  (Voir  MS.  17686  de  la  Bibliolh.  royale,  Mémoire  historique  sur  la 
suppression  du  Journal  encyclopédique.)  Celle  lettre  est  l'œuvre  du  doc- 
leur  Wellens  :  l'original  se  trouve  aux  Archives  de  l'État  à  Liège.  (Fonds 
G  11  i  sels,  farde  373.) 
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de  Théodore  de  Bavière.  L'un,  plus  enelin  à  la  modération  et 
favorable  aux  idées  de  Rousseau,  prêchait  l'indulgence.  Comme  il 
n'osait  pas  engager  une  guerre  ouverte  avec  deux  autorités  aussi 
considérables  que  l'Université  de  Louvain  et  le  synode  de  Liège, 
il  consentait  à  ce  qu'on  imposât  un  censeur  au  journal.  Il  avait  à 
sa  tête  le  grand  maître  de  Veibruck  *. 

L'autre  représentait  les  idées  du  synode  et  ne  voulait  ni  trêve 
ni  répit.  11  était  diiigé  par  le  Jésuite  Poot,  confesseur  du  prince, 
et  les  ecclésiastiques  liégeois  ne  se  faisaient  pas  faute  de  stimuler 
son  zèle  2. 

Les  défenseurs  de  Rousseau  remportèrent  tout  d'abord  et  le 
père  Poot  '  fut  chargé  de  notifier  au  synode  qu'une  surveillance 
acli\e  empêcherait  le  journaliste  de  retomber  dans  les  fautes  qui 
lui  étaient  reprochées.  Le  synode  répondit  immédiatement  que  le 
moyen  proposé  eût  pu  être  employé  efficacement  dans  le  prin- 
cipe, que  l'heure  de  la  temporisation  était  passée,  que  seule  la 
suppression  du  journal  pouvait  l'éparer  le  mal  déjà  fait.  En  même 
temps,  il  soumettait  au  prince  un  projet  de  mandement  qui  don- 
nait satisfaction  à  sa  demande. 

Sentant  bien  que  cette  campagne  sciait  décisive,  il  ne  négligea 
rien  pour  en  assurer  le  succès.  Le  suffragant  Jaequet  obtint  du 
nonce  de  Cologne  qu'il  usât  de  son  influence  auprès  de  ^é^êque. 
D'un  autre  côté,  par  les  soins  de  Gilles  de  Légipont  fut  imprimée 
et  répandue  à  profusion  la  Lettre  de  MM.  les  docteurs  de  Lou- 
vain, etc.  Il  prévoyait  que  le  prince  ne  pourrait  résister  à  la  pres- 
sion de  l'opinion  publique.  Enfin,  le  chanoine  Ransonnet  *  fut, 
parait-il,  député  à  Paris  afin  de  lancer  les  docteurs  de  la  Sorbonnc 

^  Le  futur  prinoe-évèque. 

2  Voyez  pièces  justificatives  IV,  V,  VI,  qui  donnent  des  renseignements 
curieux  sur  le  dissentiment  des  conseillers  de  Tliéodore  el  sur  la  manière  dont 
les  adversaires  de  Rousseau  menèrent  leur  campagne. 

5  Le  P.  Poot  fil  connaître  celle  décision  au  synode  dans  le  posl-scriplum 
d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  Beghein,  doyen  de  Sainl-Paul.  Je  n'ai  pas  retrouvé 
celle  lettre  aux  Archives.  (Voyez  pièces  justificatives  IV.) 

1  Ransonnel,  chanoine  de  Saint-Pierre,  avail  élè  grand  vicaire  de  Québec. 
Me""  Dosquet,  ancien  évoque  de  Québec,  résidait  alors  à  Paris  et  s'associa  aux 
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aux  trousses  du  coupable.  Celle  suprême  ressource  ne  fut  pas 
nécessaire. 

Fatigué  de  la  lutle  ou  enfin  mieux  éclairé,  Théodore  de  Bavière 
signa  le  27  août,  à  Israaring.  la  révocation  du  privilège  '.  Ce  docu- 
ment rédigé  par  les  écdésiasiiques  liégeois  reproduisait  les  ternies 
de  la  consultation  de  Lou\ain;  il  fut  publié  à  Liège  le  G  septembre, 
proclamé  au  Perron  à  son  ûc  trompe  et  puis  dans  toutes  les  villes 
et  lu  d'une  manière  soleiuielle  dans  toutes  les  églises. 

Rousseau  n'avait  pas  attendu  le  0  septembre  pour  tout  disposer 
en  vue  d'un  prompt  départ.  Aussitôt  qu'il  avait  senti  la  fortune 
tourner  contre  lui,  il  s'était  mis  en  quête  d"un  nouvel  asile.  Le  vif 
inlèièt  que  le  comte  de  Cobentzl,  ministre  l'b'nipotentiaire  à 
Bruxelles,  n'avait  cessé  de  lui  témoigner,  désignait  naturellement 
à  son  choix  la  capitale  des  Pays-Bas. 

La  correspondance  de  Cobentzl  ^  fournit  les  plus  curieux  ren- 
seignements sur  ses  relations  avec  Rousseau. 

Partisan  con\aincu  des  idées  voltairiennes,  (Cobentzl  avait 
accueilli  avec  faveur  les  projets  du  journaliste;  il  n'avait  pas 
dédaigné  de  lui  envoyer  des  notes  pour  son  recueil.  Rousseau,  en 
échange,  lui  faisait  j)arvenir  les  ouvrages  nouveaux. 

Dès  le  2  septembre,  il  écrivait  à  son  puissant  prolecteur  : 
o  J'aime  trop  lliumanité  pour  ne  pas  vouloir  vivre  avec  des 
»  hommes  et  surtout  sous  les  yeux  des  grands  hommes.  Je  suis 
*  dans  la  ferme  résolution  de  quitter  le  pays  et  de  porter  ailleurs 
»  mon  établissement.  On  m'en  ouvre  les  moyens  dans  quelques 
ï    Cours,  mais,  Monsieur,  je  ra\ouerai  naturellement ,  je  préfère 

efforts  des  ecclésiasliques  liégeois.  (Voyez  Fonds  Ghiseis  373  )  Ce  fut  peui- 
èlre,  glace  à  son  influence,  que  ceux-ci  oI)liurent  l'tippui  des  écrivains  de  la 
Religion  vengée  ou  Réfutation  des  auteurs  impies  dédiée  à  Ms''  le  Dauphin 
par  une  Société  de  gens  de  lettres.  Le  Mémoire  historique  sur  la  suppression  m 
du  Journal  encyclopédique  cile  l'extrait  suivant  de  cet  ouvrage  :  «  Nous  ■ 
»  avons  souvent  remarqué  que  ce  qui  est  conforme  aux  bons  principes  lui 
»  déplaît  (à  Pierre  Rousseau);  s'il  conlinue,  son  Journal  sera  proprement  la 
»  sauvegarde  de  l'impiété.  » 

'  Voyez  pièces  jUïliOcatives  III. 

*  Archives  de  l'Etat  à  Bruxe-lies,  Chancellerie  T  \Qo. 
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«  toujours  celle  des  Pays-Bas,  surtout  depuis  que  jai  eu  le  bon- 
«    heur  d'approcher  Votre  Excellence,  y 

Cobentzl  applaudit  à  son  dessein  et  se  hâta  de  lui  faciliter  son 
arrivée  à  Bruxelles  '. 

Rousseau  ne  s'était  pas  laissé  égorger  sans  crier.  Dès  qu'avait 
l)aru  la  lettre  des  docteurs  de  Louvain,  il  s'était  mis  en  devoir  de 
lui  opposer  une  réfutalion  énergique.  Son  apologie  "^  ne  fut  pas 
terminée  assez  lot  pour  le  préserver  des  foudres  dont  il  se  voyait 
menacé.  Quand  elle  parut,  il  se  trouvait  déjà  à  Bruxelles.  11  la 
publia  alors,  précédée  d'un  court  liistor'i(|ue  de  ses  tribulations. 

Certains  traits  de  ce  [)réliminaire  piquèrent  au  vif  la  susceptibi- 
lité des  Liégeois.  Rousseau  y  di.-ait  :  «  Le  comte  de  Horion,  en 
»  obtenant  le  privilège  du  Journal  encyclopédique ,  \oulut  illus- 
»  trer  cette  ville  qui  n'était  alors  connue  dans  la  république  des 
1)  lettres  que  par  son  almanach  ^.  Tout  était  bien  concerté  de  la 
»  part  de  M.  Rousseau,  mais  une  chose  qui  lui  échappa  fut  de 
»  n'avoir  pas  assez  réfléchi  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à  introduire 
»  un  journal  })liiloso[)liique  dans  une  ville  qui  n'était  rien  moins 
»   que  |)hilosoplie  '^  » 

Rien  que  la  mort  n'était  capable 
D'expier  son  forfait 

On  se  contenta  d'un  moindre  châtiment.  On  ne  condamna  au  feu 

'  Arrivé  à  Bruxelles,  Rousseau  écrivit  à  ses  persécuteurs  des  lenresrem|ilies 
d'injures.  (Voy.  pièces  justificat.  VII  un  échantillon  de  celle  correspondance.) 

2  Réponse  des  auteurs  du  Journal  encyclopédique  à  la  Lettre  de  MM.  les 
docteurs  en  théologie  de  l'Université  de  Louvain  ;  à  Liège,  de  rimprimerie  du 
bureau  du  Journal,  1759.  —  In-4»  de  trente-deux  pages,  précédées  de  deux 
feuilles  non  numérotées,  inlitulées  :  «  Préliminaire.  » 

Celle  brochure  Cut  reimprimée  dans  hi  livraison  du  recueil,  qui  parut  au 
mois  d'o(,-lobre;  mais  les  passages  du  Préliminaire  qui  a\ aient  si  vivement 
froissé  la  vanité  liégeoise  avaient  été  adoucis. 

3  Dans  la  version  corrigée,  Rousseau  disait:  «  Le  comte  de  florion...  pensait 
»  alors  à  faire  uaîlre  le  goùl  des  lettres  dans  des  esprits  très-bien  piéparés 
a   pour  cet  elfet  par  la  nature.  « 

■*  L'édition  du  Journal  portail  «  dans  une  ville  où  l'on  ne  connaît  de  philo- 
»  phie  que  la  scholaslique  qui  y  est  encore  Irès-négligée.  » 
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que  l'œuvre  de  Rousseau;  elle  fut  lacérée  et  brûlée,  le  3  décem- 
bre 1759,  par  les  mains  du  maître  des  hautes  œuvres  \  «  à  la 
grande  satisfaction  du  public  sensé  ^.  » 

On  ne  s'en  tint  pas  là  et  une  [iluie  de  pamphlets  acheva  d'acca- 
bler le  malheureux  publiciste. 

Deux  petits  écrits  ^  :  liéponse  à  la  Réponse  de  monsieur  Rous- 
seau et  Seconde  Réponse  à  monsieur  Rousseau  vinrent  relever 
assez  vivement  la  grave  injure  que  le  préliminaire  avait  faite  à 
l'honneur  des  Liégeois.  Le  plus  piquant  était  que  deux  ans  aupa- 
ravant, Rousseau,  lui-même,  avait,  dans  son  Journal,  entrepris 
la  réhabilitation  littéraire  de  la  Cité. 

On  pouvait  rapprocher  du  mépris  avec  lequel,  après  sa  proscrip- 
tion, il  secouait  sur  ses  hôtes  la  poussière  de  ses  souliers,  l'ardeur 
qu'il  avait  employée  à  les  défendre  au  temps  de  sa  prospérité  *. 

<  Voyez  Mémoire  historique  sur  la  supjjression  du  Journal  encyclopé- 
dique. (UM'iolh.  royale,  MS.  17686.)  Les  pièces  justificalives  de  ce  Mémoire 
lenfermcnl  sous  litt.  P:  adjournemenl  de  Rousseau  le  22  octobre  devant  les 
échevins  de  Liège  ;  sous  litt.  Q  :  sentence  des  echevins  le  l'^''  décembre  1759. 

-  De  Vaulx,  Histoire  civile  et  ecclésiastique  depuis  les  temps  les  j)lus 
reculés  jusqu'en  1772.  (MS.  de  la  Bibliotli.  de  l'Université  de  Liège.)  Le 
tome  VI  conlienl  de  nombreux  renseignements  sur  la  proscription  du  Journal 
de  Rousseau. 

5  Réponse  à  la  Réponse  de  monsieur  Rousseau,  MDCCLIX,  petit  in-S»  de 
vingt-deux  pages.  —  Seconde  Réponse  à  monsieur  Rousseau,  MDCCLiX, 
petit  in-S"  de  vingt-trois  pages,  (tîibliolh.  de  TUniversité  de  Liège,  collection 
Capitaine.) 

L'auteur  de  ces  deux  opuscules  serait,  d'après  V Éloge  historique ,  p.  18, 
<(  un  allilcle  de  dix-huit  ans  encore  au  collège.  » 

*  Voyez  Analyse  raisonnée  et  Réponse  à  la  lettre  adressée  aux  auteurs 
du  Journal  encyclopédique,  par  le  Gazetier  littéraire  de  Gottingue  au  sujet 
de  quelques  remarques  sur  tes  Finnois  ou  Finlandais;  Liège,  Everard  Kinls, 
sans  date. 

Rousseau  avait  eu  le  malheur  d'exprimer  dans  son  Journal  le  peu  d'estime 
oii  il  tenait  les  Finlandais  au  point  de  vue  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
Le  baron  d'Erckenholiz,  bibliothécaire  de  Cassel,  lui  répondit  en  attaquant  la 
lépulalion  littéraire  de  Liège  et  lui  cita  les  noms  de  plusieurs  illustres  Finlan- 
dais entre  autres  :  «  L'évêque  David  Lund,  homme  très-scavant  qui,  dans  sa 
»  jeunesse,  fut  sauvé  sur  une  planche  de  bois,  comme  par  miracle,  du  nau- 
ï  frage.  «  11  concluait  que  parmi  ses  compatriotes  «  il  y  en  a  beaucoup  qui 
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Labbc  Ransonnel,  dans  renivrcnient  de  la  victoire,  composa 
contre  son  adversaire  un  pamphlet  virulent  où  il  chargeait 
Mathieu  Laensbergh  de  plaider  la  cause  des  Liégeois  et  de  eom- 
ballre  leur  détracteur  au  moyen  de  quelques  lourdes  plaisante- 
ries *. 

Enfin,  l'abbé  Garrigues  de  Froment  écri\it  V Eloge  hislorùiue  ^. 
Cette  brochure  restait  dans  les  bornes  d'une  polémique  honnête, 
elle  était  remplie  dejélails  très-curieux  sur  le  passé  de  Rousseau 
et  lui  décochait  de  ci,  de  là,  quelques  traits  spirituels. 

Dans  son  malencontreux  préliminaire,  Rousseau  s'était  écrié  : 
«  La  tempête  nous  a  jetés  dans  le  port.  i> 

11  n'était  pas  destiné  à  jouir  longtemps  du  repos  qu'il  se  pro- 
mettait. Les  ecclésiastiques  liégeois  se  dirent  que  leur  adversaire, 
un  instant  terrassé,  ne  tarderait  pas  à  reprendre  pied  et  à  leur 
susciter  de  nouvelles  difficultés.  De  Bruxelles,  le  Journal  encyclo- 
pédique j)0uvait  aisén)ent  pénétrer  dans  la  principauté;  et  d'ail- 
leurs, ses  prolecteurs  à  la  Cour  du  prince  ne  cessaient  pas  d'intri- 
guer en  sa  faveur  •^. 

V  se  sont  poussés  par  leur  mérite  et  qualités  personnelles  et  qui  commencent 
)»  à  se  produire  dans  les  arts  el  dans  les  sciences,  ayant  domié  des  preuves  bien 
))  ccialanles  de  capacité  et,  du  génie  d'y  (louvoir  réussir  aussi  bien  que  tout 
»  autre,  quand  il  ne  manque  pas  d'occasion  et  de  moyen  > 

Rousseau  ne  fui  pas  encore  convaincu!  Il  réfiliqua  par  la  brochure  dont  j'ai 
cilc  le  tilre,  et  à  son  lour  opposa  à  son  contradicteur  les  noms  des  hommes 
dont  Liège  pouvait  tirer  honneur  et  dont  la  gloire  était  moins  contestable  que 
celle  de  David  Lund  «  sauvé  sur  une  planche  de  bois.  » 

'  Anecdote  prophétique  de  Mathieu  Laensberg ,  auteur  immémorial  de 
VAlmanach  de  Liège,  traduite  fidèlement  du  gaulois  par  un  Liégeois ,  pour 
résister  aux  fureurs  j'osthumes  du  Jodkmal  encyclopédique  contre  Liège;  à 
Liège,  de  l'imprimerie  de  Hovelette,  MDCCLIX,  petit  in-«"  de  dix-neuf  pages 
avec  la  vignette  de  M.  Laensberg  sur  le  tilre.  Celte  édition  parut  aussi  sous  la 
rubrique  de  veuve  liarnabé,  1759.  (Ijiblioth.  de  M.  le  chevalier  de  Theux  de 
Mon  I  jardin.) 

2  (Garrigues  de  Froment.)  Éloge  historique  du  Journal  encyclopédique  et 
de  Pierre  Rousseau,  so7i  imprimeur  ;  à  Paris,  chez  l'imprimeur,  rue  de  la 
Huchelle,  au  Par  roquet,  17G0.  (.lîiblioth.  de  l'Université  de  Liège;  collecliou 
Capitaine.) 

5  Voyez  pièces  juslificalives  IX,  X  et  XI  qui  rendent  compte  de  toutes  ces 
Tome  XXX.  4 
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Le  synode  avertit  Monseigneur  de  Molinari ,  archevêque  de 
Damas  et  nonce  à  Bruxelles,  des  projets  du  journaliste  et  des 
hautes  influences  qu'il  avait  su  intéresser  à  sa  cause  '. 

Charles  de  Lorraine  et  le  comte  de  Cobentzl  étaient  bien 
décidés  à  favoriser  de  toutes  leurs  forces  rétablissement  dans  les 
Pavs-Bas  du  journal  proscrit;  mais  l'opposition  de  l'Universilé 
de  Lou\ain  secondée  par  le  nonce  n'était  pas  de  celles  qu'on  pût 
mépriser. 

Cobentzl  tenta  d'abord  de  fléchir  les  théologiens  de  Louvain;le 
comte  de  Xénv  leur  fit  parvenir  la  justification  de  Rousseau,  en 
se  portant  garant  des  bonnes  intentions  de  l'auteur  pour  lavcnir-; 
celui-ci,  de  son  côté,  leur  écrivit  une  lettre  pleine  de  protesta- 
lions  de  respect  et  de  soumission  ^.  Les  docteurs  se  montrèrent 
inexorables.  Rousseau  avait  commis  la  maladresse*  de  leur  refuser 
la  paternité  de  la  lettre  au  synode,  en  l'attribuant  à  un  ecclésias- 
tique liégeois  auquel  ils  auraient  prêté  leurs  noms.  La  Faculté  de 
Louvain  releva  très-vertement  cette  supposition  dans  sa  missive 
du  5  octobre  et  ne  cacha  pas  que  le  philosophe  ne  pouvait  espérer 
d'elle  aucune  merci.  En  même  temps,  elle  manifestait  son  inten- 
tion de  ne  pas  laisser  sans  réplique  ^  l'apologie  du  journaliste. 

intrigues  dout  un  des  résultais  fut  la  disgrâce  du  P.  Poot;  elles  fournissent 
aussi  des  détails  iniéressanis  sur  la  Cour  du  prince-évêque. 

<  Le  nonce  de  Cologne  intervint  également.  (Voyez  pièces  justificatives  X.) 

2  Voyez  pièces  justificatives  VIII. 

■'  Cene\enree?.XinséréedA\)<,\>' Mémoire  historique  sur  la. Hiippressinyï, etc., 
pièces  justificatives  E.  «  .Notre  manière  de  penser  sera  toujours  conforme  a 
»  vos  leçons,  »  écrivait-il  audaeieusement.  La  missive  de  Rousseau  f;ii 
envoyée  aux  théologiens  par  le  comte  de  Nény.  Les  théologiens  dédaigncrenl 
de  répondre  à  Rousseau  et  firent  parvenir  au  comte  de  Nény  la  dépêche 
n"  VIII  des  pièces  justificatives. 

■i  Rousseau  avait  commis  celte  maladresse  dans  son  mémoire  imprimé  et 
dans  sa  lettre  particulière  à  la  Faculté.  Le  jugement  doctrinal  rendu  par  l'Uni- 
versité de  Louvaiu  «  n'est  autre  chose,  disait-il,  que  le  contenu  exact  d'uu 
»  mémoire  envoyé  par  nos  ennemis  à  M^  le  comte  de  Horion  et  qui  nous  a 
»  été  communiqué.  »  (Voyez  pièces  justificatives  E  du  Mémoire  historique.) 

s  Voyez  une  copie  de  la  réponse  de  la  Faculté  de  théologie  à  la  justification 
de  Rousseau  dans  le  Mémoire  historique  sur  ta  suppre.ssion  du  Journal  ency- 
clopédique. [VAhUolh  royale,  M.S.  17G86.) 


Cobontzl  prit  les  devants;  sur  son  conseil,  Cliniles  de  Lorraine, 
par  sa  dépèciie  du  S  octobre  ',  interdit  aux  théologiens  de  donner 
suite  à  leur  dessein.  Ceux-ci  essayèrent-  en  vain  d'obtenir  l'aulo- 
risaliofi  de  publier  leur  mémoire. 

(^obentzl  ne  voulut  pas  leur  permettre  d'affirmer  une  deuxième 
fois  devant  le  public  leur  opposition  au  projet  quil  caressait  eî. 
den  rendre  ainsi  la  r('a!isation  prescpie  impossible.  Il  était  résolu 
à  passer  outre.  Toutefois,  Charles  de  Lorraine  refusa  d'adopter 
aucun  parti  avant  d'avoir  demandé  ofliciellement  son  avis  ^  à 
la  Faculté  de  tliéologie;  cet  avis  fut  tel  qu'on  le  prévoyait.  Cette 
formalité  i-emplic,  le  conseil  privé  se  réunit  et  se  prononça  pour 
le  journal.  Restait  le  consentement  de  ^impératrice;  le  :29  novembre 
Charles  de  Lorraine  soumit  le  tout  à  su  décision.  La  réponse 
dictée  par  Monseigneur  de  iMolinari  *  arriva  le  lo  octobre. 

Marie-Thérèse  y  déclai'c  que  des  raisons  impérieuses  s'oppo- 
sent ù  ce  qu'elle  permette  et  protège  dons  ses  Etats  l'étaUlissemen! 
du  journal  littéraire  que  Pierre  liousseau  sollicite  de  pouvoir 
écrire,  faire  imprimer  et  débiter  ù  Bruxelles  ^. 

Rousseau  était  de  nouveau  sans  asile;  dans  sa  détresse,  il  dut 


'  Voyez  pièces  juslificalives  VIII  et  X. 

2  Le  6  novembre  1759,  Wellens  et  Tersvvack,  membres  de  la  Faculté  de 
Louvaii),  présentèrent  une  requête  à  Col)enl'/,l,  qui  les  reçut  fort  mal.  Le  texif» 
(le  cette  requête  se  trouve  dans  le  MS.  16139  de  la  Biblinth.  rovale. 

5  Voyez  :  Avis  demandé  sur  la  requête  de  Rousseau  de  la  part  de  Sa  Majt'slé, 
en  son  conseil  privé,  le  7«  novembre  1759  et  rendu  par  la  Faculté  le  16  du 
Mièmemois.  (Bibliolh.  royale,  MS.  I6!59.) 

^  Mémoire  historique  sur  la  suppression,  etc.  Ce  fut  prohablemenl  encore 
à  l'influence  du  nonce  que  Uousseau  dut  de  voir  sa  jusiilicaliou  mise  à  l'index 
h  Vienne.  (Voyez  Cntdlogiis  Hbrornin  a  coDimissionc  aiillco  proliibiforuni  : 
Vienne,  1768.) 

â  Le  Mémoire  liisloriquc  dit  ;  «  Il  a  été  impossible  de  joindre  ici  celle 
»  lettre  parce  qu'on  n'en  a  jamais  pu  voir  ni  l'original  ni  la  copie.  »  Cette  leure 
fui  ccrlainenienl  écrite  :  j'en  ai  retrouvé  l'indication  dans  le  répertoire  de  la 
(Ihancellerie  des  Pays-Bas  F  1739,  dans  les  termes  reproduits  dans  le  texte. 
Ce  répertoire  signale  également  le  Protocole  du  conseil  privé  favorable  à 
Uousseau,  l'avis  contraire  de  la  Faculié  de  théologie  et  la  lettre  par  laquelle 
Charles  de  Lorraine  soumet  le  tout  à  la  décision  de  r Impératrice. 
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se  résigner  à  accepter  les  olîres  que  lui  faisait  le  duc  de  Bouillon. 
Ce  prince  aiïichait  une  vive  admiration  pour  les  philosophes  et 
en  leur  prêtant  son  appui,  il  espérait  se  rendre  digne  du  titre 
alors  si  envié  de  protecteur  des  lettres.  Il  invita  donc  Rousseau 
à  se  fixer  dans  la  capitale  de  sa  principauté  •.  Le  philosophe  ne 
repoussa  point  cette  fortune  inespérée.  La  sympathie  de  Cohentzl 
semblait  lui  promettre  que  son  exil  ne  serait  que  temporaire. 
Le  i"  fé\rier  I7G0,  le  duc  de  Bouillon  lui  accordait  un  privilège  ^ 
de  trente  ans,  et  le  Journal  encyclopédique ,  dont  la  publication 
avait  été  un  instant  interrompue,  recommençait  à  paraître  avec 
régularité  ^. 

Mais  avant  de  le  suivre  à  Bouillon,  revenons  un  instant  sur  nos  pas. 
Comment  les  idées  voltairiennes  avaient-elles  été  accueillies  à  Liège? 

Il  est  assez  dillicilc ,  à  la  distance  où  nous  sommes,  de  se 
rendre  un  juste  compte  de  l'impression  que  devait  produire  sur 
ses  lecteurs  ïeJuurnitl  encijclopédi(jue.  Ceux  qui  le  liraient  aujour- 
d'hui, sans  savoir  exactement  à  qui  ils  ont  affaire,  sei'aient  tout 
disposés  à  ajouter  foi  aux  pompeuses  déclarations  de  Rousseau 
et  à  répondre  de  sa  scrupuleuse  orthodoxie.  Ils  se  deman- 
deraient où  est  le  fondement,  le  prétexte  des  accusations  for- 
mulées contre  lui.  Si,  par-ci,  par-là,  ils  rencontrent  quelques 
j)assages  dont  le  ton  hardi  les  étonne,  dix  lignes  plus  bas,  les 
atténuations,  les  rétractations,  les  réserves  s'accumulent  jusqu'à 
satisfaire  les  consciences  les  plus  timorées.  Par  moment,  un  peu 

'  Rousseau  élait  déjà  depuis  plusieurs  mois  à  Bouillon  quand  Voltaire  lui 
olîril  un  asile  à  Ferney  :  «  Si  M.  Rousseau  est  mécontent  de  l'endroit  où  il  a 
»  irausporlé  son  île  de  Délos,  ou  lui  offre  un  chàleau  ou  une  maison  isolée  à 
»  l'ahri  des  tlols.  «  P.  Rousseau  n'accepta  pas  ces  propositions  tardives,  dont 
i!  suspectait  peut-être  la  sincérité  (Voltaire,  Œuvres  complètes;  Ed.  Beuchol, 
t.  LVIll,  lettre  du  27  août  1759,  n"  5090.) 

2  II  m'a  été  impossible  de  retrouver  le  texie  de  ce  privilège.  Les  registres 
des  ordonnances  rendues  par  les  ducs  de  Bouillon ,  que  j'ai  vus  aux  Archives 
de  l'Étal  à  Arlon,  s'arrêtent  à  l'année  1738. 

^  La  colleclion  du  journal  est  complète;  les  vides  causés  par  la  proscription 
ont  été  comblés  après  coup  :  Journal  encyclopédique ,  dédié  à  Son  Altesse 
Sérénissime  il/»'"  le  duc  de  Bouillon  ,  etc.,  etc.  1760 ;  à  Bouillon,  de  l'impri- 
merie du  journal.  Avec  approbation  et  privilège.  Chaque  livraison  se  ter- 
mine par  une  |iermission  d'imprimer  du  censeur. 
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d'indifférence,  un  certain  manque  de  décision  dans  la  défense 
des  vérités  attaquées,  une  admiration  trop  exclusive  pour  les 
chefs  du  parti  encyclopédiste,  voilà  tout  ce  qu'aujourd'hui  on 
pourrait  reprendre  dans  ce  recueil.  Eu  tout  cas,  point  de  fana- 
tisme, aucune  de  ces  haines  farouches  et  intoléi'antes  qu'on  est 
en  droit  de  reprocher  à  Voltaire,  point  d'obscénités,  de  plaisan- 
teries grossières,  un  ton  toujours  grave  et  décent. 

Cette  appréciation  est  conforme  aux  apparences;  mais  qu'on  y 
regarde  de  plus  près,  qu'on  se  souvienne  surtout  que  le  WIII'"*' 
siècle  n'était  point,  comme  le  nôtre,  blasé  sur  la  hardiesse  des 
doctrines.  Ce  qui  aujourd'hui  passerait  inaperçu  à  nos  yeux, 
habitués  que  nous  sommes  à  la  libre  manifestation  de  toutes  1^ 
opinions,  constituait  alors  des  audaces  qu'on  payait  de  la  Bastille 
ou  de  l'exil. 

Lisez  avec  attention  le  Journal  encyclopédique,  attachez-vous 
à  suivre  la  pensée  dans  ses  détours,  vous  découvrirez  bientôt  ce 
que  vous  n'aviez  pas  remarqué  tout  d'abord  :  vous  ferez  la  part 
(le  ce  qu'il  faut  prendre  au  sérieux  et  la  part  de  ce  qu'on  ne  pour- 
rait croire  sans  tomber  dans  un  excès  de  crédulité. 

Dans  les  endroits  où  Rousseau  affecte  pour  la  religion  un  zèle 
qu'il  n'éprouve  pas,  vous  retrouverez  le  sourire  moqueur  avec 
lequel  Voltaire  devait  écrire  la  dédicace  de  Mahomet.  Retranchez 
tout  ce  qui  n'est  que  pures  précautions  oratoires,  pures  conces- 
sions aux  préjugés  des  auditeurs,  lisez  comme  les  contemporains 
lisaient,  entre  les  lignes,  ayez  comme  eux  l'esprit  sans  cesse  en 
éveil  pour  saisir  sous  les  artifices  de  langage  les  idées  qui  n'osent 
se  produire  au  grand  jour  et  vous  ne  tarderez  pas  à  être  con- 
vaincus que  Rousseau,  ainsi  que  le  lui  écrivait  Voltaire,  pense  en 
vrai  philosophe  '. 

Rarement,  il  se  départit  d'une  extrême  prudence;  il  se  sait  épié 
et  menacé;  son  caractère  d'ailleurs  l'incline  à  la  modération;  il 
ne  sera  jamais  de  l'école  des  démolisseurs;  son  véritable  modèle, 
c'est  d'Alemhcrt  : 

«  Avant  tout,  a  dit  M.Geruzez,  d'Alembert  voulait  vaincre  et  il 

'  Lettre  du  2t  décembre  1735,  publiée  par  M.  Capitaim;.  Beclierches  sur 
les  journaux  liégeois.  Pièces  justificatives  I. 
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)>  avail  pris  pour  cie\i.s{;  :  dulus  un  virlus  qui.'i  in  lio.sle,  requit  u(  ; 
»  ce  que  la  a;iieiTe  a  de  pis,  c'est  d'autoriser  la  lu-^c  et  la  vio- 
»  Icnce,  et  de  fausser  par  là  et  la  prudence  et  l'intrépidité.  La 
»  tactique  de  d  Alembert  fut  la  prudence  :  il  natlaqiia  jamais  de 
»  front  la  religion  qu'il  ^oulait  détruire;  il  lui  rend  perlidcnient 
»  liominage,  et,  sans  jamais  prétendre  quelle  soit  fausse,  il  veut 
»  amener  doucement  le  monde  à  s'en  passer.  11  emploie  contre 
)'  elle,  non  pas  le  bélier,  mais  la  sape,  bien  assuré  que  s  il  par- 
»  vient  à  enlever  aux  fondements  leur  solidité,  l'édifice  croiilei-a 
»   de  lui-même  '.  « 

Cette  stratégie  fut  celle  de  Rousseau.  On  conçoit  d'après  cela 
(|u"il  faille  désespérer  de  le  saisir  en  flagrant  délit.  On  s'efforce 
de  le  serrer  de  près,  de  l'acculer  dans  ses  propres  déclarations: 
il  s'est  ménagé  une  porte  de  sortie;  au  moment  où  Ton  croit 
le  tenir,  il  s'esquive. 

■  Les  docteurs  de  Louvain  en  firent  I  expérience;  leur  lettre  est 
rédigée  en  termes  très-calmes,  elle  articule  des  griefs  sérieux,  elle 
est  loin  d'être  un  indicidiis  ridiciilus;  mais  Rousseau  répond  à 
tout;  sa  justification  est  écrite  avec  une  componction  dont  ses 
adversaires  pouiraient  être  jaloux.  Seul,  le  zèle  de  la  religion 
l'anime;  il  se  pique  «  dans  ce  siècle  malheureux  »  d  en  apprécier 
mieux  que  tout  autre  les  véritables   intérêts;  il  a  été  victime 

'  «  Toute  la  stratégie,  continue  M.  Geruzez  ,  qu'il  a  employée  sans  relàclu- 
»  contre  le  cliristianisme,  il  nous  l'a  révélée  sous  le  couvert  de  labbé  de  Saiut- 
»  Pierre  qui,  de  son  côté,  avail  propose  la  destruclion  du  mahomélisme.  La 
)>  Ihéoi'ie,  selon  le  lormulaire  que  d'Alenibert  en  a  tracé,  s'étend  à  toutes  les 
»  religions,  elle  est  complète  et  conforme  à  sa  pratique;  en  voici  quelques 
»  traits  :  «  Parmi  les  abus  sans  nombre  sous  lesquels  le  raahométisme  fait 
»  géniir  Ibumanité,  on  doit  relever  avec  soin  ceux  que  les  ministies  de  cette 
»  religion  n'oseraient  défendre  à  foice  ouverte;  il  ne  faut  surtout  négliger 
»  aucune  occasion  de  taire  sentir  au  sultan  que  le  mufti  et  ses  suppôts  le 
»  liennent  comme  en  tutelle  par  l'auloiité  qu'ils  prennent  sur  lui  et  par  celle 
»  dont  ils  s'emparent  auprès  des  peu[)les;  il  faut  sans  cesse  mettre  en  opposi- 
»  tion  leur  conduite  avec  leur  doctrine,  leur  luxe  avec  le  détachement  dont 
»  ils  font  i)rofession,  leur  fanatisme  avec  la  charité  qu'ils  prêchent  et  qu'ils 
»  annoncent.  »  (Glhczez,  Histoire  de  la  lilteralure  française,  9^  édit.;  Paris, 
Didier,  l«7-2,  t.  11,  pp.  441-442.) 
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dune  méprise  '.  Il  sétoiiiieiitit  des  accusations  formulées  contre 
loi,  s'il  ne  savait  que  la  calomnie  elioisit  de  préférence  ses  \ic- 
limes  parmi  ceux  dont  la  réputation  est  encore  sans  tache  : 
«  Que  réi)ondront  au  tribunal  du  juge  suprême  »  les  juges  qui 
l'ont  condamné?  «  Quel  scandale  pour  les  chrétiens,  s"écrie-t-il, 
»  que  le  faux  zèle  puisse  se  couvrir  des  intéiéts  de  la  religion 
»  au  point  d'en  imposer  aux  simples  et  de  prévaloir  contre 
»    l'innocence!  » 

C'est  Garot  (jui  en  remontre  à  son  curé,  mais  avec  un  ton 
pénétre  que  le  Garot  de  la  fable  ne  connaissait  pas  2. 

Lui  et  ses  collaboiateurs  ne  prétendent  pas  n'avoir  jamais  glissé 
dans  aucune  faute.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  exalté  le  livre  de  VEsjirit'^, 
^anté  la   Piicelle  ^,  signalé  à   l'attention  de  leurs  lecteurs  des 

^  Voyez  le  piTliniinaire.  Dans  la  Rcponse  des  auteurs  du  Journal,  elc,  se 
trouve  une  afliriuation  dont  Je  n'ai  pu  trouver  la  preuve.  Rousseau  prétend 
([u'on  réimprime  son  journal  à  Lucques  et  «  qu'il  olitienl  le  sull'rage  de  tout  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'Iîiîlise,  dans  la  [)lupart  des  Cours  de  l'Europe 
)»  et  des  Académies  les  plus  célèbres.  » 

2  Rousseau  glisse  assez  légèrement  sur  les  éloges  qu'il  a  décernés  au 
Dictionnaire  encyclopédique;  mais  il  entreprend  de  défendre  longuement  les 
articles  :  Existence  et  Eclectisme,  contre  Chaumeix  qui  n'était  pas  ici  en  cause. 
«  Nous  protestons  devant  Dieu,  s'écrie-t-il,  que  l'auteur  (Chaumeix)  lésa  tous 
«  ainsi  défigures  (les  articles  du  Dictionnaire)  pour  jeter  sur  les  encyclopé- 
»  distes  l'odieux  soupçon  d'incrédulité  et  de  matérialisme.  »  Et  il  ajoute  à 
l'adresse  des  ecclésiastiques  liégeois  ce  Irait  :  «  Peut-on  concevoir  un  |)lus 
»  grand  crime  que  celui  que  commet  un  théologien  qui,  s'armanl  du  fer  sacré, 
»  ose  en  percer  des  hommes  plus  religieux  que  lui  dans  leurs  écrits.  » 
{Réponse  des  auteurs  du  Jodrnal  i;i\cyclopédiqde  ,  etc.  ,  p.  28.)  Voyez  abbé 
MoTLi.voT,  Ju.stipcation  de  plusieurs  articles  de  l'Encyclopédie,  ou  préjugés 
légitimes  contre  Abrah.  Jos.  de  Chaumeix,  Bruxelles,  Paris  et  Lille,  11(50, 
in-12. 

^  «  La  condamnation  que  cet  ouvrage  a  essuyée  n'est  que  la  peine  du 
»  moment,  et  s'il  passe  chez  les  nations  étrangères  et  à  la  postérité,  le  juge- 
»  ment  qu'elles  en  porteront  peut  d'avance  dédommager  l'auteur  des  disgrâces 
»  qu'on  lui  suscite  dans  sa  patrie.  »  (Journal  encyclopédique  du  13  sep- 
tembre 1738.)  Rousseau,  dans  sa  Justification,  convient  que  ce  passage  est 
tort  répréhensible;  il  l'aurait  désavoué  spontanément,  s'il  n'avait  craint 
d'accroître  le  scandale! 

'  Sur  ce  point  Rousseau,  pour  toute  excuse,  dit  que  la  ville  était  inondée 
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romans  légers.  Us  ne  cherchent  pas  à  le  nier  :  en  annonçant  qu'ils 
allaient  faire  de  VHistuire  générale  de  Voltaire  «  la  base  essen- 
tielle de  leur  ouvrage  '  »,  ils  ont  commis  une  erreur  regrettable, 
pour  laquelle  les  théologiens  louvanistes  ont  montré  encore  trop 
d'indulgence  ^.  ^ 

Mais  il  est  d'autres  griefs  plus  graves  dont  ils  ne  peuvent  recon- 
naître la  réalité. 

On  leur  a  imputé  une  tendance  pour  le  déisme,  un  mépris 
marqué  envers  la  révélation  et  l'autorité  de  l'Eglise.  Rien  de 
plus  faux.  Ne  tiendra -t- on  aucun  compte  de  protestations  si 
souvent  répétées  et  prétendra-t-on  en  détruire  l'elFet  au  moyen 
de  quelques  phrases  équivoques?  Ici,  leur  innocence  doit  éclater 
à  tous  les  veux  et  s'il  existe  encore  quelques  doutes  sur  leurs 
sentiments,  «  le  christianisme  devant  le  déisme,  s'écrient-ils, 
c'est  l'idole  du  Dagon  des  Philistins  qui  tombe  devant  l'arche 
des  Israélites  ^.  > 

Cette  réponse  est  un  chef-d'œuvre  dhabileté  Pour  faire  un 
pareil  chef-d'œuvre,  il  a  bien  fallu  un  peu  torturer  l'honnêteté  et 
la  sincérité;  mais  ces  procédés  étaient  passés  à  l'état  de  coutumes 
dans  la  république  des  lettres. 

Privés  de  la  liberté  de  la  presse,  les  écrivains  cherchaient  à  y 
suppléer  par  d'adroites  manœuvres  qui  leur  permissent,  sinon  de 
tout  dire,  au  moins  de  tout  faire  entendre. 

d'exemplaires  de  ce  poëme.  Il  oubliait  d'ajouter  que  ces  exemplaires  c'était 
lui  qui  les  avait  répandus.  {Réponse  des  auteurs  du  Journal  EscïctopÉ- 
D190E,  etc.,  p.  8.) 

*  Journal  encyclopédique,  1757,  t.  II ,  livraison  d'avril, 

2  «  M.  de  VollaifP,  disent-ils,  ne  devait-il  faire  l'histoire  du  christianisme 
»  que  pour  le  flétrir  sans  cesse?  La  plume  des  historiens  est  le  pinceau  par 
»  lequel  ils  se  peignent  eux-mêmes  sans  le  vouloir.  Quelle  idée  M.  de  Voltaire 
);  veut-il  qu'on  ait  de  la  vertu,  tandis  qu'il  se  plaît  bien  plus  à  présenter  les 
»  vices  de  quelques  monstres  particuliers  qui  ont  déshonoré  la  nature  que  les 
»  belles  actions  et  les  vertus  des  grands  hommes?  Pourquoi  M.  de  Voltaire, 
»  au  lieu  de  ne  laisser  qu'entrevoir  les  taches  qui  blessent  dans  quelques 
»  pontifes  et  dans  quelques  souverains,  chercbe-t-il  à  les  étendre  et  à  les 
»  multiplier?  »  (Réponse  des  auteurs  du  Journal  ExcYCtopÉDrQUE,  etc.,  p.  17.) 

8  Ibid.,  p.  28. 
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Dans  ce  but,  rien  ne  leur  coûtait;  les  capitulations  de  con- 
science, la  dissimulation  et  la  duplicité  étaient  leurs  moyens 
favoris.  En  les  employant,  ils  s'imaginaient  n'user  que  de  leur 
droit  et  s'estimaient  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  On  pourra 
trouver  qu'ils  se  faisaient  illusion.  La  sévérité  des  lois  n'excuse 
pas  le  sacrifice  journalier  de  la  franchise,  de  la  loyauté  et  de  la 
droiture,  et,  c'est  au  fond  pratiquer  un  métier  immoral  que  m\i- 
tiler  ses  convictions  et  feindre  des  sentiments  qu'on  n'a  pas. 

En  résumé,  le  court  séjour  de  Rousseau  à  Liège  ne  fut  pas  totale- 
ment infructueux;  sans  doute,  le  Journal  eficyclopédiqiie  n'avait 
pu  encore  exercer  dans  les  esprits  les  ravages  dont  les  ecclésias- 
tiques liégeois  l'accusaient;  la  modération  de  ses  principes,  la 
circonspection  de  sa  polémique  ne  permettaient  pas  à  Rousseau, 
quel  qu'en  fût  son  désir,  de  se  rendre  coupable  de  tous  les  mé- 
faits dont  on  le  chargeait.  Son  action  avait  été  plus  lente  et  moins 
efficace;  il  avait  ouvert  les  voies;  il  avait  montré  aux  novateurs 
les  moyens  de  s'introduire  dans  la  place,  préparé  les  Liégeois  à 
recevoir  leurs  leçons.  Il  avait  posé  des  questions  indiscrètes,  il 
avait  provoqué  des  doutes,  signalé  des  points  faibles.  Grâce  à 
lui,  les  laïques  liégeois  avait  cessé  d'être  étrangers  à  tout  un  ordre 
d'études.  Ils  savaient  maintenant  que  les  croyances  pour  lesquelles 
ils  avaient  éprouvé  jusque-là  une  sorte  de  crainte  respectueuse 
étaient  ailleurs  l'objet  de  vives  attaques,  que  les  sciences  natu- 
relles, l'histoire,  la  philosophie,  toutes  les  connaissances  hu- 
maines pour  ainsi  dire,  étaient  tournées  contre  elles.  Rousseau 
leur  avait  appris  les  noms  des  écrivains  engagés  dans  ce  vaste 
travail  de  destruction;  il  avait  placé  leurs  écrits  dans  toutes  les 
mains.  En  quittant  Liège,  il  pouvait  affirmer  que  ses  travaux  n'y 
avaient  pas  été  stériles  et  répéter  avec  confiance  ce  mot  de  Diderot: 
«  Semez  quelque  part  un  grain  de  philosophie,  il  germera 
aussitôt  *.  j> 


'  «  Nous  sommes  flattés,  lit-on  dans  le  Préliminaire,  d'avoir  jeté  clans  les 
»  esprits  liégeois  les  germes  des  sciences.  A  mesure  que  nous  dissipions  les 
»  ténèbres  d'une  longue  nuit  à  la  faveur  des  lumières  que  nous  puisions  dans 
»  les  divers  écrits  dont  nous  rendions  compte ,  etc.  » 
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Jai  tlil  le  cliàliinciit  ([lie  valurent  à  Rousseau  les  altcinlcs  qui! 
avait  osé  porter  à  riioiiiicur  des  Liégeois.  Le  supplice  du  feu 
infligé  à  son  journal,  le  5  décembre  I7a9,  ne  produisit  sur  lui 
qu'une  médiocre  impression;  il  continua  à  faire  parvenir  son 
recueil  à  ses  abonnés  liégeois;  le  synode  s'en  émut  et  résolut,  de 
concei'tavecloséche\  ins,  d'intenter  de  nouvelles  poursuites  contre 
«  l'insolent  folliculaire.  » 

Le  maïeur  Dejozé  ne  rencontra  d'abord  aucun  obstacle  dans 
son  action;  mais,  au  mois  de  fé^rier  1700,  il  reçut  «  l'ordre  du 
comte  de  Velbruck,  grand-maître,  de  ne  pas  aller  plus  avant  '.  » 
Le  synode  s'en  plaignit  vivement  et  dénonça  au  j)rince  laudace 
de  Rousseau  qui,  en  dé])it  des  dernières  défenses,  persistait  à 
répandre  son  journal  à  Liège.  Il  rappelait  que  la  ville  de  Rouillon 
appartenait  au  diocèse  et  j)riait  l'évèque  de  mettre  ordre  à  ce 
nouvel  attentat  contre  son  autorité  2. 

Théodore  de  Bavière  se  garda  de  faire  les  démarclics  que  le 
synode  lui  demandait.  11  en  connaissait  l'inutilité;  le  duc  de 
Bouillon  n'était  pas  homme  à  s'en  inquiéter.  Ix  Journal  encyclo- 
pédUfue  ne  cessa  donc  pas  de  propager  les  idées  philosophiques 
dans  la  principauté. 

Rousseau  était  de  quelques  mois  à  peine  à  Bouillon,  que  son 
seul  désir  était  de  fuir  cette  terre  inhospitalière.  II  écrivait  le 
i'à  décembre  I7G0  à  Cobenlzl  :  «  Je  voudrais  bien  quitter  cet 
»  affreux  séjour  de  douleur  et  tristesse  quoique,  à  la  vérité,  je 
»  n'y  aie  rien  perdu,  j'ose  me  flatter  que  si  l'occasion  se  présen- 
»  tait  pour  rendre  mon  sort  moins  cruel,  Votre  Excellence  la 

»  saisirait  avec  bonté Ce  séjour  est  pire  qu'une  Sibérie.  Les 

»  gens  n'ont  ici  que  la  figure  humaine,  et  encore  quelle  figure!  ..  » 
Comme  on  vient  de  le  voir,  il  plaçait  tout  son  espoir  dans  la 
bienveillance  dont  Cobentzl  lui  avait  fourni  tout  récemment  des 
preuves.  En  effet,  une  lettre  du  15  septembre  1760  avait  transmis 
au  journaliste  cette  heureuse  nouvelle  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous 
»  faire  savoir  que  l'Impératrice  vient  de  me  donner  l'ordre  de 
i"  vous  payer  cent  pistolcs.  » 

^  Voyez  pièces  juslificalives  XII  et  XIII. 
2  IbkL,  ibid. 
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De  son  côU',  le  pliilosoplic  ne  négligeait  tien  [jour  se  concilier 
les  faveurs  du  uiiniMlie.  Ses  lellres  nous  montrent  qu'il  avait 
consiiuli  à  exci'cer  h  Bouillon  une  sorte  d'es|)ionnage.  Il  tenait 
ininulieusenicnt  son  protecteur  au  courant  des  faits  et  gestes 
d'un  |)ersonnage  ([u'il  désigne  sous  le  nom  de  baron  •  et  les  cent 
pistoies  étaient  peut-èli'c  le  salaire  de  ces  tristes  ser\ices. 

Rousseau  se  calomniait  quand  dans  une  lettre  ^  à  Cobentzl,  il 
disait  :  «  Je  n'ai  jamais  été  un  homme  à  projet;  »  il  s'appréciait 
plus  jiisienienl  (juand  il  ajoutait  :  «  IMais  j'exécute  assez  bien  ce 
»  que  je  me  suis  projjosé  »  En  décembre  I7()0,  il  fonda  la 
Gazelle  saluluire,  journal  d'ucjrUullurc,  elc.  La  rédaction  en  fut 
confiée  à  un  médecin  allemand  Griinwald  •'. 

Malgré  le  développement  qu'il  avait  donné  à  ses  entreprises, 
Rousseau  n'avait  pas  renoncé  à  changer  de  résidence. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  170:2,  il  écrivait  :  «  11  me 
»  tarde  bien  de  pouvoir  chanter  in  Exitu  Israël  de  Egijpto,  que 
)>  Votre  Excellence  daigne  cire  à  certains  égards  mon  Moyse.  » 
Il  avait  résolu  de  créer  un  Journal  de  jurisprudence  et  avait  pensé 
(ju'un  ouvrage  aussi  inoffensif  ne  rencontrerait  à  Bruxelles  aucune 
opposition.  Ce  premier  point  gagné,  il  aurait  introduit  son  Journal 
encyclopédique  sous  le  titre  de  Nouvelles  lilléraires,  et,  en  outre, 
il  se  proposait  de  commencer  la  publication  des  Petites  affiches  *. 

*  Voyez  (!;ins  la  Corrfupondance  de  Cobeulzl  une  lettre  de  Rousseau  du 
8  février  1761  el  aussi  une  lettre  non  datée  qui  doit  être  du  mois  de  mai  1760. 

"^  Lettre  du  2  septembre  1750. 

^  Frédéric-Guiiiaume-Emnianuel  Grùnwald,  associé  correspondant  de  la 
Société  d'agriculture  de  Paris, naquit  à  Kupper  (Haute-Lusace),le  10  avril  1754. 
Il  dut  le  jour  à  un  pasteur  de  la  Confession  d'Augsbourg  et  reçut  une  éduca- 
tion très-soignée.  Ses  goûts  le  portant  vers  la  médecine,  il  fut  envoyé  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  où  il  fît  de  brillantes  éludes. 

Eu  décembre  1761,  il  fui  appelé  par  Rousseau  à  Bouillon.  Connu  par  ses 
travaux  de  l'Europe  entière,  il  dirigea  la  Gazelle  sal ul aire  ']a&qu'en  1795,  et 
mourut  le  16  octobre  1826  à  Uellevanx,  près  Bouillon.  (Voyez  une  notice 
|)ubliée  par  M.  Ozeray  dans  V Annuaire  de  Maliul,  1850.) 

■*  La  Correspondance  de  Coben72/ contient  :  Mémoire  pour  l'établissement, 
d'un  journal  de  jurisprudence  à  Bruxelles  (p.  408);  Mémoire  pour  l'établis- 
sement des  Nouvelles  littéraires  (p.  410);  Projet  pour  Vélablissemenl  des 
Petites  affiches  (p.  412). 


(  60  ) 

Cobentzl  le  laissa  quelque  temps  en  suspens,  lit  sans  doulc 
d'activés  démarches,  mais  dut  bien  finir  par  lui  enlever  ses  illu- 
sions. «  Si  dans  ma  dernière,  lui  écrivait-il,  je  vous  ai  parlé  à 
»  mots  couverts,  c'est  que  j'avais  de  la  peine  de  vous  dire  que  je 
»  ne  trouve  pas  le  moyen  de  vous  faire  venir  à  Bruxelles.  » 

Résolu  à  planter  sa  tente  ailleurs,  Rousseau  s'entêta;  un  instant, 
il  hésita  entre  Strasbourg  et  Manheim  ';  son  choix  s'arrêta  sur 
cette  dernière  ville,  l'Electeur  palatin  s'étant  enfin  réconcilié  avec 
l'idée  de  voir  ses  sujets  devenir  philosophes. 

Mais  ces  projets  devaient  encore  une  fois  être  traversés.  Di'- 
puis  1762,  le  journal  avait  pour  conducleur  à  Paris  ^  l'abbé 
de  Méhégan  ^  qui  avait  réussi  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 

*  Correspondance  de  Cobentzl  :  Lettre  de  Rousseau  du  20  octobre  176'2;  le 
journaliste  demande  que  l'Impératrice  accepte  du  moins  la  dédicace  du  Recueil 
de  jurisprudence. 

2  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  république  des  lettres: 
Londres,  Adamson,  1777-1789.  (Voyez  t.  l"a  la  date  du  5  février  1762;  voyez 
encore  à  la  date  du  10  mars  1763.) 

2  Guillaume-Alexandre  de  Méhégan,  né  d'une  famille  irlandaise  à  la  Salle 
(diocèse  d'Alais)  en  1721,  mort  à  Paris  le  25  janvier  176fi.  (Voyez  la  liste  de 
ses  ouvrages  dans  Olérard  :  La  France  littéraire).  A  la  même  époque, 
Morand  (voyez  Quérard)  collabora  également  d'une  façon  assidue.  {Journal 
encyclopédique,  1774,  t.  Il,  179.)  Eu  1760,  Pascal  (voyez  Quérard)  contribua 
quelque  temps  au  Journal;  mais  au  bout  de  six  mois,  il  abandonna  Rousseau  et 
demanda  au  gouvernenienl  des  Pays-Bas  un  octroi  pour  une  feuille  littéraire, 
le  Rédacteur.  Cobentzl  consulta  Rousseau  qui  lui  répondit,  le  8  février  1761  : 
«  J'ai  vu  le  plan  du  Rédacteur  qui  n'est  autre  que  le  Journal  des  Journau.r, 
»  quoiqu'il  lût  en  de  bien  meilleures  mains  que  celles  de  l'homme  qui  ose 
»  entreprendre  le  Rédacteur.  Le  sieur  Pascal,  qui  est  l'homme  en  question, 
»  est  un  mauvais  sujet  à  tous  égards  et  dans  toute  l'étendue  du  terme;  je  ne 
»  Pavois  pris  avec  moi  que  par  charité.  Il  est  parti  d'ici  furtivement ,  parce 
1)  que  j'avois  eu  la  foible.^se  de  lui  avancer  beaucoup  au  delà  de  ses  hono- 

»  raires Il  est  allé  se  jeter  à  corps  perdu  dans  les  bras  du  chanoine  Ran- 

«  sonnet,  à  Liège,  qui  l'a  d'abord  pris  sous  sa  protection  parce  qu'il  s'est  dit 
»  mon  ennemi  ;  le  plan  du  Rédacteur  a  clé  présenté  au  synode  liégeoi.-;,  qui 
»  n'a  pas  voulu  en  accorder  le  privilège.  » 

Le  Journal  des  Journaux  auquel  Rousseau  vient  de  faire  allusion  est.  sans 
doute,  celui  qu'un  nommé  Preclercs  ou  Préclos  sollicita  en  1760  d'établir  à 
Liège  et  pour  lequel  il  obtint  un  octroi  le  9  juin.(Voy.  pièces  justiticalives  XI V.) 
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■du  duc  de  Bouillon.  Aussitôt  qu'il  eut  connaissance  des  plans  de 
P.  Rousseau,  il  comprit  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer;  il  se  hâta 
de  les  dénoncer  au  prince.  Celui-ci  n'entendit  nullement  qu'on  se 
dégoûtât  de  son  hospitalité  et  ne  consentit  pas  à  perdre  les  avan- 
tages que  lui  procurait  1  étahlissement  du  Journal  encyclopédique 
dans  ses  Étals.  Aussi,  le  21  février  1763,  Rousseau  mandait-il  à 
son  bienfaiteur  :  «  Le  duc  de  Bouillon, sachant  queje  voulais  aller 
»  à  Manheim,  vient  de  faire  l'acte  d'autorité  le  plus  cruel  et  le  plus 
«  injuste;  il  m'a  pris  mes  journaux,  mes  fonds,  mes  registres, 
1)  s'est  emjjaré  de  tout,  a  donné  de  nouveaux  privilèges  à  une 
»  compagnie  de  brigands  qui  prétendent  faire  sur  mes  errements 
»  le  Journal  encyclopédique  et   le  Journal  de  jurisprudence. 

a  Voici,  Monseigneur,  d'où  vient  toute  cette  horreur.  Le  sieur 
»  Bodson ,  homme  intrigant,  et  de  la  lie  du  peuple  bouillonnais, 
»  s'est  emparé  de  l'esprit  du  prince,  il  s'est  imaginé  de  m'arracher 
1)  mes  privilèges  et  le  fonds  de  mes  journaux  sous  le  nom  de  l'abbé 
»  de  Méhégan  qu'il  s'associe  dans  celte  œu\  l'e  d'iniquité  ;  comme  il 
»  fallait  un  motif  pour  saisir  lout,  il  prétend  que  ce  que  jai  chez 
»  moi  est  le  gage  du  public  et  que  ne  pou\anl  plus  conlinucr  les 
»  journaux  parce  queje  n'en  ai  plus  le  privilège,  on  allait  fournir 
»  le  public;  d'ailleurs  ayant  deux  créances  Irès-forles,  il  se  char- 
»  gérait  de  faire  vendre  loul  pour  y  satisfaire'.  » 

Devant  un  pai'cil  coup  d'autorilé,  il  n'y  avait  plus  qu'à  s'iiu'liner. 
Rousseau  dut  bien  finir  par  où  il  aurait  dû  commencer  :  il  se  résigna 
à  son  sort;  il  sollicita  sa  grâce  auprès  dw  duc;  ses  amis  n'épar- 
gnèrent aucune  démarche;  Voltaire  lui-même  accepta  d'inter- 
céder pour  lui  '.  Le  duc  se  laissa  toucher  par  ses  «  supplicjues  et 
soumissions;  »  il  lui  permit  «  de  retourner  dans  sa  principauté 

'  Lettre  de  Voltaire  à  P.  Rousseau,  en  date  du  28  novembre  1762  : 
('  Ce  que  vous  m'apprenez,  Monsieur,  me  surprend  beaucoup,  si  pourtant 
))  quelque  chose  de  ce  monde  doit  nous  surprendre.  Je  vous  croyais  à  l'abri  de 
»  loul  dans  le  pays  des  Ardennes  et  au  milieu  des  rochers. 

»  Je  m'nnaginais  que  M.  le  duc  de  Bouillon  y  élail  absolument  le  maître  et 
»  on  étal  de  vous  favoriser.  Vous  me  paraissiez  avoir  sa  protection  ;  je  ne  vois 
»  pas  ce  qui  a  pu  vous  l'ôier.  Si  vous  m'aviez  averti  plus  tôt,  j'aurais  lâché  de 
»  vous  être  utile  ;  il  aurait  été  plus  convenable  à  vos  intérêts  que  vous  eussiez 
»  accepté  le  château  que  je  vous  offrais  dans  le  voisinage  de  Genève,  vous  y 
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et  d"v  coiilimier  son  joiimn!.  >>  Toutefois,  «  afin  qu'il  n'oubliât 
pas  ce  qu'il  eu  coûte  de  déplaire  au\  prinees,  on  l'oblii^ea  à  faire 
deux  mille  livres  de  |)ension  à  l'abbé  de  Méhégan  el  eent  pistoles 
à  l'abbé  Coyer  '.  » 

Dès  ce  moment,  il  bannit  Iode  velléité  de  fuito.  D'ailleurs, 
il  était  p,ardé  à  vue.  Labbé  de  Mébégan  cessa  de  collaborer  au 
Journal  ;  il  fut  remplacé  comme  correspondant  à  Paris  par  M.  de 
Castilbon  -. 

La  tourmente  passée,  le  pul>liciste  se  remit  courageusement  à 
l'œuvre.  Il  fonda  en  I7()4  la  Gazettp  des  Gdzctfe.s  dont  le  litre 
indique  assez  le  programme;  le  rédacleur  était  M.  Renéanme  de 
la  Taclie,  ancien  officier  français,  qui  ne  crut  pas  s'abaisser  en 
échangeant  Tépée  contre  les  ci-eaux  et  en  acceptant  le  rôle  assez 
vulgaire  d'un  ècumeur  de  journaux. 

Rousseau  n'avait  cependant  pas  complètement  vidé  la  coupe 
des  tribulations. 

Dès  l'année  \~i\i,  il  put  se  croire  abandonné  par  ses  meilleurs 
amis;  le  duc  de  Praslin  avait  créé  la  Gazette  lUtèruire  dont  le 
but  était  le  même  que  celui  du  Journal  encijdopvdlque.  Voltaire 
a>ait  promis  de  collaborer  à  la  Gazelle  littéraire  el  bien  qu'il  eût 


»  auriez  joui  tie  la  plus  i;raiule  indépendance  et  vous  auriez  eu  les  débouchés 
»  les  plus  sûrs  pour  voire  Journal.  »  (Volt,\ire,  OEiivres  complètes,  édit. 
Beucliol,  l,  LX,  lellre  ÔTOi.) 

Voltaire,  comme  on  en  pourra  jui^er  par  la  lettre  suivante  et  comme  Rous- 
seau l'avait  plus  d'une  fois  éprouvé,  possédait  une  façon  à  lui  d'obliger  ses 
amis.  (Lettre  du  7  mars  1765,  n"  5784  de  l'édition  Beuchot.) 

«  Je  n'ai  jamais  coneu,  Monsieur,  comment  vous  vous  étiez  fait  esclave, 
1)  pouvant  être  libre.  Voire  Journal  avait  une  grande  réputation.  Vousy  auriiz 
»  travaillé  dans  le  cliàtoau  de  Feruey  beaucoup  plus  facilement  qu'ailleurs 
»  étant  à  un  pas  d'une  ville  de  commerce  et  pouvant  établir  toutes  vos  corres- 
»  pondances,  sans  demander  permission  à  personne.  Malheureusement  j'ai 
»  prêté  celte  habitation  pour  une  année.  Je  ne  vous  conseille  pas  d'aigrir 
»  M.  le  duc  de  Bouillon.  Si  je  peux  vous  servir  auprès  de  lui,  dites-moi  préci- 
»  sèment  ce  que  vous  lui  demandez » 

'  Mémoires  secrets,  50  mars  1765. 

2  Journal  encyclopcdiqne ,  17G2,  t.  IV.  partie  I",  p.  142.  «  .Nous  n'avons 
»  pas  de  correspondants,  sauf  .M.  de  C...  à  Paris  ;  nous  faisons  tout  à  Bouillon.  » 
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ficmandé  le  pins  grand  serret,  les  rédacteurs  de  cette  f<'uille  s\v 
prirent  de  façon  à  révéler  au  public  que  le  grand  homme  les 
honorait  de  son  concours.  Rousseau  espérnit  garder  pour  lui  seul 
les  travaux  du  maitrc  et  il  vit  dans  la  conduite  de  Voltaire  une 
sorte  de  trahison.  Il  s'en  plaignit  vivement;  mais  on  lui  lit 
entendre  raison  '.  Dès  cette  époque  d'ailleurs,  le  nombre  toujours 
croissant  des  publications  périodiques  fui  tine  source  féconde 
d'inquiétudes.  «  La  cupidité,  disent  les  Mémoù'ps  secrets  en 
»  mai  ITfio,  ne  cesse  de  s'agiter  pour  gagner  de  l'argent,  et  sous 
»  prétexte  de  travailler  au  bien  public,  des  milliers  déciivains 
»  ne  travaillent  en  effet  qu'à  duper  k  public.  On  répand  tous  les 
»  jours  les  prospectus  de  iiou\eaux  journaux  qu'on  distribue  dans 
»  le  plus  grand  appareil  avec  les  vues  les  plus  belles  pour  le  bien 
X  du  royaume  et  la  prospérité  de  l'Etat.  i> 

Cinq  ans  plus  tard,  en  I7()l>  ^,  Rousseau  fonda  à  Bouillon  la 
Société  typographique;  il  en  annonça  l'établissement  dans  ces 
termes  :  «  Une  société  très-peu  nombreuse  de  gens  de  lettres  a 
»    formé,  il  v  a  quelques  mois  dans  cette  ville,  un  établissement 

'  Lettre  de  Voltaire,  13  noùl  t76d,  puliliée  par  M.  C\pitai>e  ,  Recherches 
sur  les  journaux  liégeois.  Pièces  justificatives  III. 

-  A  la  date  du  18  juin  1763,  les  Mémoires  secrets  contiennonl  des  détails 
évidemment  exagérés  sur  la  fortune  de  P.  Rousseau;  il  n'y  a  probablement  là 
qu'une  simple  réclame,  car  trois  ans  auparavant,  le  journaliste  s'était  vu  dans 
(le  grands  embarras  d'argent;  il  avait  de  nombreux  créanciers  et  (elle  était  sa 
détresse  qu'il  avait  dii  prier  Cobenizl  de  lui  obtenir  des  délais.  (Lettre  du 
:20  novembre  176'2.)  «  Rien  de  plus  singulier,  disent  les  Mémoires  secrets,  de 
»  plus  louable  que  la  fortune  de  M.  Pierre  Rousseau  de  Toulouse,  qui 
»  d'auteur  médiocre  et  méprisé  à  Paris,  est  devenu  un  manufacturier  litté- 
»  raire  Irès-estimé  et  très-riebe.  Il  préside  au  Journal  encyclopédique,  à  la 
»  Gazette  salutaire  et  à  la  Gazette  des  Gazettes  ou  Journal  politique.  Vous 
»  ne  sauriez  croire  combien  ces  trois  entreprises  lui  rendent.  Pour  le  conce- 
»  voir,  imaginez  qu'il  est  à  la  léle  d'une  petite  Republique  de  plus  de 
»  soixante  personnes  qu'il  loge,  nourrit,  entretient,  salarie,  etc.,  dans  laquelle 
))  tout  travaille,  sa  femme,  ses  enl'anls,  sa  famille  et  que  le  manuscrit,  l'imjires- 
»  sion,  la  brochure  de  ces  ouvrages  périodiques  se  font  chez  lui  et  que,  malgré 
»  les  frais  énormes  de  cette  triple  production,  il  met  encore  20,000  francs  net 
«  de  côté  au  point  d'être  en  marché  d'une  terre  de  180.000  francs,  qu'il  est  à 
»  la  veille  d'acheter  et  qu'il  compte  i)ayer  argent  comptant.  « 


(  04  ) 

»  typographique.  Les  membres  éclairés  de  celte  société  se  sont 
»  proposés  de  consacrer  leurs  travaux  et  leurs  presses,  en  même 
»  temps,  à  toutes  les  branches  du  commerce  de  la  librairie.  Leur 
»  correspondance,  leur  amour  et  leur  zèle  pour  le  progrès  des  let- 
»  très  les  mettent  en  état  de  remplir  leurs  engagements.  Unis 
»  par  le  goût  du  travail,  ils  invitent  les  littérateurs  à  concourir  à 
»  leurs  vues...  outre  ces  sources  toujours  subsistantes  et  d'autant 
»  plus  précieuses  que  nous  n'y  puiserons  que  des  morceaux  qui 
»  joindront  à  leur  mérite  intrinsèque  l'agrément  de  la  nouveauté, 
»  nous  nous  proposons  de  faire  revivre  quantité  de  pièces  peu 
»  connues.  Nous  n'excluons  aucun  genre  utile  et  agréable.  Nos 
»  presses  consacrées  aux  progrès  des  sciences,  à  l'amour  de  la 
»  vertu  et  à  l'avancement  de  la  vraie  philosophie,  ne  refuseront 
ï   que  les  ouvrages  qui  leur  seront  contraires  '.  » 

Déjà  pendant  son  séjour  à  Liège,  il  avait  édité  quelques 
ouvrages  et  surtout  |)ratiqué  de  fructueuses  contrefaçons.  Les 
livres  qu'il  avait  répandus  dans  le  public  liégeois  ne  faisaient  pas 
honneur  à  la  pureté  de  ses  convictions  morales  et  religieuses.  La 
Société  typographique  suivit-elle  la  même  voie?  Sa  réputation 
était  détestable.  Il  est  difiicile  de  dire  si  elle  était  tout  à  fait  mé- 
ritée. Le  catalogue  des  livi-es  édités  ou  mis  en  ^ente  par  Rous- 
seau 2  ne  contient  qu'un  très-petit  nombre  d'ouvrages  réprébcn- 
siblcs,et  d'autre  part,  il  en  renferme  plusieurs  d'un  caractère  tout 
opposé. 

Mais  au  XVIII"'^  siècle,  et  cela  est  également  vrai  des  écrivains 
et  des  imprimeurs,  il  y  a  toujours  deux  choses  :  ce  qu'on  voit  et 
ce  qu'on  ne  voit  pas.  A  côté  du  métier  qu'ils  avouent,  ils  en  exer- 
cent un  autre  qu'ils  cachent  soigneusement  et  qui,  d'ailleurs,  n'est 
guère  avouable.  Les  éditeurs  se  gardent  bien  de  mettre  leur  nom 
sur  des  ouvrages  trop  téméraires.  Ils  observent  le  même  incognito, 

1  Extrait  du  Mercure  de  France.  (Annales  de  l'Institut  archéologique 
d'Arlon,  1874,  p.  138.) 

2  Catalogue  des  livres  imprimés  par  la  Société  typographique  de  Bouillon 
et  de  ceux  dont  elle  a  un  grand  nombre  d'exemplaires.  Les  livres  de  fonds 
sont  marqués  d'un  aitérique,  MDCCLXXl.  (Voyez  également  Douret,  Biblio- 
graphie bouillonnai  se.) 


(  Ou  ) 

Joi'sqil'ils  se  pcrmeltent,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent,  de 
contrefaire  les  éditions  françaises.  Ainsi,  toutes  les  apparences 
sont  sauvées;  pas  de  poursuites  judiciaires  à  craindre.  Que  ce  fut 
là  la  manière  d'agir  de  la  Société  typographique,  tout  autorise  à 
le  croire. 

Ainsi  31.  Ozeray  rapporte  quun  jour  le  Chrlslianisme  dévoilé 
de  Boulenger  fut  arrête  par  la  police  du  duc  et  brûlé  devant  le 
Palais  de  justice  et  il  ajoute  que  deux  mois  après  paraissait  une 
nouvelle  édition  de  ce  même  livre.  11  signale  aussi  comme  ajant 
clé  imprimés  à  Bouillon  '  les  Contes  de  La  Fontaine,  etc.  On  peut 
aussi  tirer  certains  indices  du  fait  suivant  :  Le  procureur  général 
écrit  au  Conseil  privé,  sous  la  date  du  M  mai  1775,  que  les 
employés  de  la  douane  à  Naraur  ont  saisi  un  ballot  de  livres 
adressé  par  le  nommé  Dieu  de  Bouillon  au  sieur  Varié,  libraire  à 
Tournai  et  que  ce  ballot  contenait  des  ouvrages  immoraux  et 
irréligieux  2.  H  y  a  tout  au  moins  là  une  coïncidence  curieuse. 


'  Ne  cloil-on  pas  rapprocher  de  ce  fait  le  passage  suivant  du  Journal  ency- 
clopédique, 1767,  t.  VIII,  partie  il,  p.  167  :  «  Bouillon  (16  décembre).  La 
»  rigidité  des  ordres  du  premier  magistrat  de  ce  duché  relatifs  aux  livres  pro- 
»  hibés  et  les  recherches  qui  se  foui  en  conséquence,  s'étendent  jusque  sur 
«  ceux  qui  traversent  les  terres  de  la  souveraineté.  On  en  saisit,  il  va  quelque 
»  temps  ,  mille  à  douze  cents  exemplaires  de  toute  espèce  venant  de  Mont- 
»  médy  et  ïhionville,  passant  par  celte  ville  pour  le  pays  de  Liège:  ces  livres 
»  qui  formaient  une  collection  complète  d'ouvrages  des  plus  dangereux  contre 
«  ia  religion  et  les  mœurs  ayant  été  dénoncés  à  M.  le  procureur  général  de 
»  S.  A.  S.,  la  Cour  souveraine  a  rendu,  sur  son  réquisitoire,  un  arrêt  par 
»  lequel  une  partie  a  été  condamnée  à  être  lacérée  el  brûlée  par  l'exécuteur 
»  (le  la  haute  justice  au  pied  des  marches  du  perron  du  palais,  et  l'autre  partie 
»  supprimée  au  greffe  de  la  Cour.  Cet  arrêt  a  été  e.xécuté  le  10  de  ce 
»  mois.  » 

-  M.  Ozeray  rapporte  encore  ce  fait  curieux  :  «  Mirabeau  aurait  fait  impri- 
»  mer  à  Bouillon  les  Mémoires  sur  rélablissemenl  de  la  Banque  de  Saml- 
»  Charles,  à  Madrid;  il  surveilla  lui-même  l'impression  et  emporta  toute 
»  l'édition  dans  sa  valise.  »  {Aperçu  historique  sur  l'imprimerie  à  Bouillon 
Annales  de  l'InsUtul  archéologique  d'Arlon,  1874,  p.  113.) 

*  «  Comme  les  employés  faisant  l'ouverture  du  ballot  pour  en  fixer  et 
»  percevoir  les  droits  d'entrée,  furent  surpris  d'y  voir  un  paquet  d'estampes 
Tome  XXX. 
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L'époque  où  nous  sommes  arrivés  est  le  point  suprême  de  la 
prospérité  de  P.  Rousseau. 

La  Société  typographique  était  pour  lui  une  source  abondante 
de  fortune;  en  même  temps,  elle  lui  donnait  un  surcroît  d'in- 
fluence, et  mettait  entre  ses  mains  un  puissant  instrument  de 
propagande.  Dès  ce  moment  aussi,  une  foule  décrivains  dont 
quelques-uns  n'étaient  pas  sans  mérite,  se  groupèrent  autour  de 
lui.  Il  faut  citer  Jean  et  Louis  Caslilhon,  Robinet,  Naigeon  jeune, 
Carra  et  Grunwald. 

De  tous,  le  plus  fécond  et  le  plus  actif  était  sans  contredit  Louis 
Caslilhon;  la  liste  de  ses  ouvrages  »  peut  fournir  une  idée  de  la 


»  infâmes,  ils  viurenl  de  suite  m'en  avenir  et  me  remirent  à  l'instant ledit 

»  bal  loi 

,  Ma  surprise  continua  encore,  lorsqu'on  examinant  tous  les  livres 

»  contenus  dans  ce  ballot,  je  n'y  remarquai  que  des  impudicités  poussées  à 

»  leur  comble  que  le  plus  grand  libertin  auroit  peine  de  lire  sans  rougir,  enfin 

),  des  ordures  dignes  du  feu,  ces  livres  portant  pour  titre  :  Margot  la  Ravau- 

»  deuse,  la  Tourière  des  Carmélites,  Vie  de  l'Arétin,  Thérèse  philosophe,  le 

,,  Jeune  philosophe,  tous  contenant  les  impudicités  et  les  paillardises  les  plus 

»  atroces.  J'y  ai  aussi  trouvé  VArélin  moderne,  imprimé  l'an  1774,  qui  n'est 

»  proprement  qu'une  dérision  complète  des  plus  augustes  mystères  de  notre 

),  religion.  »  (Archives  de  l'État  à  tîruxelles,  Conseil  privé,  carton  1 100.) 

i   1»  Almanach  philosophique ;Go^^\~%l.,  m-^^- 

20  Considérations  sur  les  causes  physiques  et  morales  de  la  diversité  du 
génie,  des  mœurs  et  gouvernements  des  nations;  Bouillon,  1769,  in-S".  — 
Seconde  édition,  augmentée;  Bouillon ,  Société  typographique,  1770,3  vol. 

in-12.  ,      . 

50  Les  dernières  révolutions  du  Globe  ou  Conjectures  plujstques  sur  les 
causes  des  tremblemens  de  terre  et  sur  la  vraisemblance  de  leur  cessation 
proc/jaùie;  Bouillon,  1771,  in-8". 

40  Le  Dioijène  moderne  ou  le  Désapprobateur;  Bouillon,  1770,  2  vol.  in-8°. 

50  Essai  de  philosophie  morale,  imité  de  Plutarque  ;  Bouillon,  1770,  in-8». 

6«  Essai  sur  les  erreurs  et  les  superstitions  anciennes  et  modernes; 
Amsterdam,  Arkstee,  1 765,  in- 1 2. 

70  Histoire  générale  des  dogmes  et  opinions  philosophiques,  depms  les 
anciem  jusqu'à  nos  jours;  Londres,  1769,  3  vol.  in-S". 

8»  Le  mendiant  boiteux  ou  Aventure  d'Ambroise  Guinelt;  Bouillon,  1  /  /-, 
2  part.  in-S». 
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variété  des  sujets  sur  lesquels  s'éparpillait  la  curiosité  de  son 
esprit.  C'est  l'incarnation  la  plus  parfaite  de  ce  type  si  commun 
au  XVIII'"*  siècle  et  que  j'ai  cherché  à  esquisser  tout  à  l'heure  : 
l'homme  de  lettres,  propre  à  tous  les  métiers,  mêlé  à  cent  entre- 
prises diverses,  et,  ce  qu'il  faut  remarquer,  dans  cette  multitude 
de  travaux,  apportant,  je  ne  dirai  pas  de  grands  talents,  ni  de 
profondes  connaissances,  mais  une  heureuse  facilité  et  un  certain 
art  qui  font  heaucoup  pardonner. 

Le  frère  de  Louis  Castilhon,  Jean  Castilhon  fut  aussi  l'un  des  col- 
lahorateurs  de  Rousseau;  mais  il  disséminait  moins  que  son  frère 
son  activité  et  sans  avoir  d'aussi  brillantes  qualités,  il  possédait, 
-semhle-t-il,  plus  de  science  véritable. 

Après  les  deux  frères  Castilhon,  vient  Robinet  ^,  l'auteur  de  la 
Nature  2,  l'un  des  ouvrages  les  plus  hardis  qui  aient  paru  au 
XVIII™*  siècle.  Ses  témérités  lui  avaient  valu  un  succès  tapageur; 
avant  de  se  fixer  à  Bouillon,  Robinet  avait  demeuré  quelque  temps 
à  Liège;  sa  réputation  d'incrédule  l'y  rejoignit.  Elle  excita  les 
inquiétudes  du  synode.  Il  fut  contraint  de  signer  une  rétractation 


9»  Recueil  philosophique  et  littéraire  de  la  Société  typographique  de  Bouil- 
lon; Bouillon,  1769-1779,  10  vol.  in-12. 

10°  Zingha,  reine  d'Jngola,  histoire  africaine;  Bouillon,  1769,  2  part, 
in -12. 

11°  Trois  discours  couronnés  par  l'Académie  des  jeux  floraux;  1756, 
J757,  1738. 

1 2°  Collaboration  à  de  nombreux  journaux. 

Louis  Castilhon  était  un  compatriote  de  Rousseau.  Né  à  Toulouse  en  1720,  il 
mourut  vers  1795. 

Son  frère,  Jean  Castilhon,  né  à  Toulouse  en  1718,  mourut  à  Pyris  le 
1"  janvier  1799. 

*  fin  17G9,  L.  Castilhon  et  Rol)inet  entreprirent  ensemble  la  publication  du 
Becueil  philosophique  et  lilleraire  de  la  Société  typographique  de  Bouillon, 
à  Oouillon.Aux  dépens  de  la  Société  typographique,  in-12.  Il  parut  cinq  volumes 
de  ce  Recueil  en  1769  ;  sa  publication  fut  alors  interrompue;  elle  fut  reprise  en 
1779  et  fournit  encore  cinq  volumes. 

2  Mémoires  secrets,  3  janvier  1761  :  «  Il  parait  depuis  quel(|ue  temps  un 
»  livre  intitulé:  De  la  Nature;  —  il  exige  une  grande  contention  d'esprit.  Il 
»  pouriail,  quant  au  sujet,  servir  de  pendant  au  Livre  de  l'Esprit;  mais 
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de  ses  erreurs  et  une  dédaralion  (i'orlhodoxie.  Peu  de  temps 
après,  P.  Rousseau  le  fit  entrer  dans  la  Société  typographique  >. 

En  1771,  Robinet  fut  chargé  de  diriger  un  tra\  ail  très-important. 

V Encyclopédie  offrait  de  nombreuses  lacunes;  il  s'agissait  de 
les  combler  au  moyen  de  quatre  volumes  de  supplément  auxquels 
collaborèrent  tous  les  écrivains  de  Bouillon.  M.  Carra  vint  encore 
grossir  leur  nombre;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec 
Robinet  et,  selon  l'habitude  du  temps,  il  porta  sa  querelle  devant 
le  public.  Le  pamphlet  qu'il  lança  contre  son  adversaire  est  rempli 
de  détails  biographiques  peu  connus  sur  l'auteur  de  la  Nature,  et 
on  pourrait  aussi  en  extraire  plus  d'un  renseignement  curieux  sur 
l'existence  que  menaient  à  Bouillon  les  écrivains  qui  y  étaient 

réunis  '^. 

Cette  entreprise  établit  définitivement  la  fortune  de  Rousseau; 
il  devint  presque  l'égal  des  Panckoucke  et  des  Rey  ^ 

A  eux  trois,  on  peut  dire  qu'ils  sont  les  princes  de  la  librairie 
et  constituent  au  XVilb  siècle  trois  puissances  redoutables. 

Toutefois,  notre  philosophe  était  encore  obligé  d'observer  une 
grande  circonspection  et  dès  que  la  nouvelle  du  travail  auquel  il 
participait  se  fut  ébruitée,  il  crut  bon  de  lui  opposer  une  espèce 
de  démenti  dans  son  journal. 

„  quant  à  la  forme,  ce  serait  mettre  un  tableau  du  Gerchin  à  côté  d'un  de 

»   l'Albane.  « 

22  février  1762  :  «  C'est  une  nouvelle  pierre  ajoutée  à  lediGce  du  materia- 
»  lisme,  façonnée  à  peu  près  comme  les  autres.  » 

2  février  1764  :  «  La  seconde  partie  de  la  Nature  vient  de  paraître;  elle 
).  est  aussi  i)roronde  et  aussi  ol)SCure  que  la  première.  « 

17  juillet  1766,  publication  du  troisième  et  du  quatrième  volume  . 

J.-B.  Robinet,  né  à  Hennés  eu  1755,  mourut  vers  18-20.  (Qoér*rd,  La 
France  littéraire.) 

*  Vojez  pièces  justificatives  XV, 

2  Le  Faux  philosophe  démasqué  ou  Mémoire  du  sieur  Carra,  collabora' 
rateur  aux  supplémens  de  la  Gra>de  encyciopédie  de  Paris,  contre  le 
sieur  Robinet,  éditeur  desdUs  supplémens;  à  Bouillon ,  aux  dépens  de  la 
Société  ivpoi^rapliique,  MDGCLXXli.  (Bibliolh.  royale.) 

'3  L'année  précédente,  le  fondateur  de  la  Société  typographique  lui-même 
avait  subi  une  mésaventure  analogue;  un  certain  Malebranche,  que  Rousseau 


(  fiî>  ) 

Les  années  1773  et  1774  furent  fécondes  en  malheurs  :  Rous- 
seau, (lès  1772,  avait  vu  surgir  un  rival  dangereux.  Le  libraire 
Panckoucke  avait  publier  sous  les  auspices  du  duc  d'Aiguillon, 
alors  minisire  des  affaires  étrangères,  le  Journal  liistonque  et 
'politique  dans  le  but  de  faire  tomber  la  Gazette  des  Gazettes  et 
de  s'enrichir  de  ses  dépouilles. 

Le  premier  incident  qui  marqua  le  duel  de  Rousseau  et  de 
Panckoucke  est  mentionné  en  ces  termes  par  les  Mémoires  secrets 
à  la  date  du  2  juillet  1775. 

«  Le  Journal  historique  et  politique  institué  depuis  peu  par  les 
»  sieurs  Martin  et  consorts,  sur  lesquels  ils  avaient  fondé  les  plus 
»  grandes  espérances  de  fortune,  ne  se  débite  pas  comme  ils  l'es- 
.)  péraicnt.  En  conséquence,  ils  ont  imaginé  de  le  réunir  à  celui 
»  de  Rousseau  (La  Gazette  des  Gazettes  faite  également  par  Rous- 
»  seau) et  de  forcer  le  sieur  Rousseau  à  leur  faire  un  sort.  Celui-ci, 
»  en  butte  à  celte  cabale  puissante,  a  été  obligé  de  recevoir  la  loi 
»  qu'ils  ont  voulu  lui  faire,  et  il  doit  dorénavant  prélever  à  leur 
»  profit  une  somme  de 51 ,300  livres,  ce  qui  paraîtrait  incroyable, 
»   si  Ton  ne  tenait  le  fait  de  Rousseau  lui-même  '.  s 

Je  ne  sais  trop,  dirni-je  avec  M.  Hatin,  si  ce  sera  pour  beau- 
coup de  lecteurs  une  raison  de  croire  h  une  pareille  énormilé  ^. 

avait  beaucoup  cantriluié  à  faire  expulser  des  Pays-Bas,  lanra  contre  lui  et 
contre  sa  femme,  Louise  Weissenbruch,  une  violente  satire:  Le  Microscope 
bibliographique;  Amsterdam,  1771,  in-l2.  Le  journaliste,  en  cette  occasion,  ne 
balança  pas  à  user  des  moyens  qui  lui  paraissaient  si  condamuabies  quand  on 
les  employait  contre  lui.  Il  fil  jeter  en  prison  François  Jacquemart,  libraire  à 
Sedan,  lequel  avait  mis  en  vente  le  pamphlet  de  Malebranolie.  J'ai  vu  aux 
Archives  de  l'Etat  à  Liège  une  suppli(|ue  de  la  femme  de  Jacquemart,  par 
laquelle  elle  sollicite  des  échevins  communication  du  jugement  rendu  en  1759 
«contre  Rousseau.  Celte  supplique  fut  accueillie.  (Voyez  aussi  Mémoire  à 
■cansulter  et  consultation  pour  le  sieur  François  Jacquemart,  libraire  à 
Sedan,  contre  le  sieur  P.  Rousseau;  Paris,  177?,,  ;;,-.i- > 

1  ilfATi»,  Histoire  de  la  presse,  Paris ,  18o9 ,  l.  IIJ ,  p.  116. 

2  A  la  date  du  8  avril  1773,  les  Mémoires  secrets,  l.  XXIV,  contiennent 
encor*;rjnformation  suivante  :  «  M.  Pierre  Rousseau,  de  Toulouse,  qui  s'est 
«  établi  à  Rouillon,  où  il  a  formé  Tentreprise  de  divers  ouvrages  périodiques 
»  qu'il  conduit  avec  jsucces  pour  sa  bourse  et  avec  l'approbation  du  public  à 
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Rousseau  eut  bicnlôt  à  subir  des  malheurs  plus  réels.  Ne  par- 
venant pas  à  lui  enlever  la  faveur  du  public,  Panckoucke  saisit 
l'occasion  qui  se  présentait  de  porter  un  coup  mortel  à  son  adver- 
saire :  dans  un  conflit  entre  Tévêque  de  Rennes  et  le  parlement 
de  Bretagne,  le  journaliste  de  Bouillon  avait  pris  parti  pour  le 
prélat;  le  duc  d'Aiguillon  soutenait  les  magistrats  bretons,  il 
ne  fit  donc  aucune  difliculté  d'agir,  suivant  les  désirs  de  Panc- 
koucke. 

Le  journal  a  fut  condamné  à  être  lacéré  et  brûlé  par  la  main 
»  du  bourreau,  l'arrêt  exécuté  au  mois  de  janvier;  par  suite, 
»   l'introduction  de  l'ouvrage  était  interdite  en  France  K  » 

Panckoucke  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin;  il  «  travestit 
V Avant-Coureur  en  Gazette  de  liltérature  ^  »  et  dirigea  ses  atta- 
ques contre  le  Journal  eiicjjclopédique  ;  mais  il  était  écrit  que 
Rousseau  ne  périrait  pas.  A  force  de  sollicitations,  il  obtint  que  la 
Gazette  des  Gazettes  rentrerait  en  France;  le  public,  de  son  côté, 
lui  resta  fidèle,  mais  Panckoucke  s'entêta;  il  concentra  ses  forces, 
fondit  ses  deux  feuilles  en  un  Journal  de  politique  et  de  littéra- 
ture, à  la  direction  duquel  il  appela  Linguet. 

Le  célèbre  avocat  ne  répondit  pas  entièrement  aux  espérances 
qui  reposaient  sur  lui,  et  tout  en  infligeant  des  |)ertcs  sérieuses 
aux  journalistes  de  Bouillon,  il  ne  réussit  pas  à  les  exterminer. 

Cette  série  de  mésaventures  n'est  pas  encore  complète;  la  dis- 
corde se  glissa  dans  le  camp  d'Agramant. 

En  1774,  les  deux  frères  Castilhon,  fatigués  d'être  les  seconds  à 
Bouillon,  voulurent  être  les  premiers  à  Trévoux  ^. 


»  beaucoup  d'égards,  est  à  Paris  pour  se  disculper  de  quelques  imputalions 
»  qui  lui  sont  faites  à  l'occasion  de  son  Journal  eucuclopédique,  oii  l'on  trouve 
»  des  ctioses  très-fortes  sur  les  despotes  el  sur  le  despotisme.  M.  le  chancelier 
»  veut  examiner  la  chose  par  lui-même  et  le  journaliste  est  à  la  veille  d'èlre 
»  proscrit  de  la  France.  On  l'a  aussi  chargé  de  quatre  mille  francs  de  pension, 
»  quoique  dans  le  principe  il  ne  dût  en  supporter  que  deux,  nouvelle  lésion 
»  contre  laquelle  il  réclame.  » 

<  Mém  secrets,  t.  XXVII,  p.  258.  (Voy.  p.  261  l'arrêt  de  la  Cour  de  Rennes.) 

2  Mémoires  secrets,  t.  XXVII,  p.  307. 

3  L.  Casiilhon  fut  remplacé,  comme  correspondant  à  Paris,  par  A.-G.  Meus- 
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Depuis  la  suppression  tic  Tordre  des  Jésuites,  le  Journal  de 
Trévoux  végétait  misérablement;  de  décadence  en  décadence,  il 
était  tombé  entre  les  mains  de  l'abbé  Aubert  qui  l'avait  nommé 
Journal  des  beaux  arts  et  des  sciences;  il  agonisait  lorsque  les 
frères  Castilbon  le  repi'irent  et  s'efforcèrent  de  lui  rendre  la  vie. 

Rousseau  et  ses  anciens  amis  ne  se  séparèrent  pas  sans  un 
échange  de  mauvais  procédés.  Il  parait  bien  que  L.  Castilbon 
n'était  pas  étranger  à  la  condamnation  du  Journal  à  Rennes  '.  De 
son  côté,  Rousseau  s'exprima  fort  aigrement  dans  son  recueil  sur 
le  compte  des  deux  frères  2. 

«  Mais  les  calembours  de  M.  Castilbon  n'eurent  pas  le  même 
»  succès  que  le  sérieux  des  Bons  Pères  ^  »  et  le  nombre  des 
souscripteurs  étant  réduit  à  deux  cents,  Castilbon  retourna  à 
Bouillon  où  on  le  reçut  comme  l'enfant  prodigue. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  longtemps  l'bistoire  des  journaux  de 
Bouillon;  à  mesure  que  nous  approchons  de  la  fin  du  siècle,  leur 
influence  diminue  à  Liège,  lis  sont  supplantés  par  des  journaux 
établis  dans  la  ville  même,  ou  à  ses  portes,  et  qui  exercent  une 
action  plus  directe  sur  l'esprit  des  Liégeois. 

Dès  ce  moment,  d'ailleurs,  l'existence  de  Rousseau  présente  peu 
de  ressources  aux  biographes;  il  pouvait  s'écrier  avec  vérité  celte 
fois  :  «  Nous  sommes  entrés  au  port.  »  La  fortune  avait  eu  enfin 
pitié  de  lui.  Il  aurait  pu  se  croire  parfaitement  heureux  si,  de 
temps  à  autre  les  tracasseries  de  la  censure  ^  ne  s'étaient  char- 
gées de  le  rappeler  aux  réalités  de  ce  monde.  La  mort  l'arrèla  au 
cours  de  ses  prospérités,  le  10  novembre  1785;  «  M.  Pierre  Rous- 
»  seau  de  Toulouse,  conseiller  aulique  de  l'Électeur  palatin,  vient, 
»   disent  les  Mémoires  secrets,  de  succomber  enfin  à  de  longues 

nier  de  Querlon,  né  à  Nantes  le  13  avril  1702,  mort  à  Paris  le  20  avril  1780. 
(QuÉRAiiD.  La  France  littéraire)  ne  cite  point  parmi  les  nombreux  journaux 
auxquels  collabora  Querlon,  le  Journal  encyclopédique. 

*  Mémoires  secrets,  t.  XXVIl ,  p.  261. 

-  Journal  encyclopédique ,  1774,  t.  I",  partie  I-"",  p.  179  et  t.  Il ,  p.  2. 
'  Mémoires  secrets,  5  janvier  1774. 

*  Voyez  Correspondance  secrète,  politique  et  littéraire,  t.  XI,  pp.  194, 
193,196, 197. 
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»   et  cruelles  soufTranrcs.  On  ne  sait  encore  à  qui  le  Journal  ency- 

»   clopédique  sera  confie Il  parait  qu'il  a  très-hicn  soutenu  son 

»  rôle  d'encyclopp^disle  et  qu'il  est  mort  philosophiquemenl.M.  le 
»  curé  de  Saint-Roch  était  venu  le  voir  une  fois  et  il  avait  été 
B  admis;  depuis  celte  première  visite,  le  malade  reposait  toujours 
B   lorsque  le  pasteur  se  présentait.  » 

Les  œuvres  auxquelles  il  avait  dévoué  sa  vie  subsistèrent;  elles 
passèrent  aux  mains  de  son  neveu,  Weissenbrucli,  et  du  médecin 
Trécourt  *. 

Peut-être  Irouvcra-t-on  que  je  me  suis  arrête  trop  longuement 
sur  les  détails  qui  précèdent;  mais  leur  nombre  et  leur  variété 
offraient  le  moyen  de  se  rendre  un  juste  compte  de  ce  quêtait  un 
journal  au  siècle  dernier;  c'est  ce  qui  m'a  ôté  le  courage  de  les 
sacrifier  ^. 

11  me  reste  maintenant  à  jeter  un  dernier  coup  d'oeil  sur  len- 
semble  des  travaux  de  P.  Rousseau. 

Aidé  de  trois  journaux,  d'une  Société  de  publications  très- 
active,  groupant  autour  de  lui  des  hommes  distingués  dans  tous 
les  genres  ^,  Rousseau  fut  sans  nul  doute  l'un  des  plus  puissants 

<  Mémoires  el  observations  de  chirurgie,  par  M.  Trécourt,  docteur  eii 
médecine,  correspondant  de  l'Académie  royale  de  Paris,  cbirurgien-major  de 
l'hôpital  militaire  de  Rocroy,  1769,  2«  édilion  en  1770.  (Voyez  Journal  ency- 
clopédique, 1769,  III,  p.  loO;  1777,  t.  If"-,  partie  I",  p.  160.) 

2  J'ajouterai  que  M.  Halin  {Histoire  de  la  presse ,  l.  III ,  p.  1 16  el  seq.)  avait 
traité  d'une  façon  fort  incomplète  l'histoire  du  Journal  encycloptklique ,  el 
que  M.  Cajnlaine  (Recherches  sur  les  journaux  liégeois ,  p.  40  et  seq.)  avait 
omis  beaucoup  de  renseignements  intéressants  sur  P.  Rousseau  et  ses  œuvres. 

5  Je  lésai  fail  connaître  précédemment  M.Douret,  Bibliographie  bouillon- 
naise  {Annales  de  rinstitut  archéologique  du  Luxembourg,  1874)  cite  encore 
comme  collaborateurs  du  Journal  encyclopédique  :  D'Alemberl,  A.-J.-D.  Bas- 
sinet, A.  Brel,  L.  Cadet  de  Gassicourt,  S.-R.-N.  Champfort,  J.-F.  Coster,  frère 
du  Jésuite  Coster  fondateur  de  VEsprit  des  journaux,  M.  de  Cubières, 
Alexandre  Deleyre,  Duruflé,  J.-U.-S.  Forniey,  Grain  ville,  Guill.  Imbert  de  Bou- 
deaux,  J.-B.  Merian,  Ch.  Théveneau  ou  Thévenot  de  Morande,  dit  le  Gazetier 
cuirassé,  Sabatier  de  Cavaillon,  Maignaud,  J.  Panckoucke,  A.-J.  Fariau  de 
Sainl-Ange. 

Celte  liste  ne  comprend  que  des  collaborateurs  d'occasion.  Plusieurs  ont 
contribué  aux  deux  cent  quatre-vingt-huit  volumes  à\x  Journal  encijclopédique 
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agents  de  propagande  dont  la  philosophie  disposa.  11  fut  pour 
elle  un  ou\ricr  fidèle  jusqu'à  la  dernière  heure.  Mais  ce  serait 
rabaisser  injustement  la  valeur  de  ses  travaux  que  de  ne  les 
considérer  que  sous  cet  aspect.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  bien 
mérité  des  lettres;  «  il  en  propagea  Taniour,  en  les  faisant  mieux 
connaître.  » 

En  parcourant  les  deux  cent  quatre-vingt-huit  volumes  qui  for- 
ment la  collection  complète  du  Journal  encyclopédique,  j'ai  été 
frappé  de  l'extrême  monotonie  de  ce  recueil;  d'un  bout  ta  l'autre, 
mêmes  matières  distribuées  dans  le  même  ordre,  mômes  procédés, 
même  style.  Et 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 

En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

Ouvrons  un  de  ces  volumes;  ils  se  ressemblent  tous  :  d'abord 
une  partie  critique  qui  contient  l'analyse  des  livres  nouveaux; 
puis  ce  qu'aujourdbui  on  appellerait  l'artiele  variétés,  annonces 
d'ouvrages,  anecdotes,  nouvelles  politiques,  faits  curieux,  traits 
de  bienfaisance,  etc. 

Un   contemporain    *    décrit   très-exactement    la   méthode  des 

par  une  seule  pièce  de  vers!  J'ai  signalé  soigneusemenl  les  auteurs  qui  écri- 
virent dans  le  recueil  de  P.  Rousseau  d'une  façon  régulière,  el  je  crois  inutile 
de  faire  un  relevé  des  écrivains  de  passage  qui  ne  furent  jamais  spécialement 
attachés  à  la  rédaction. 

'  Observations  sur  la  littérature  en  France,  sur  le  barreau,  les  journaux 
ou  Lettres  d'un  parisien  à  son  ami,  en  province,  s.  I.,  MDCCLXXX.  (Bibliolh. 
de  rCniversilé  de  Liège,  collection  Capitaine.)  L'auteur  porte  encore  sur  le 
Journal  de  P.  Rousseau  les  appréciations  suivantes  :  «  Si  ce  Journal  n'est  pas 
»  écrit  avec  cette  éloquence  qui  caractérise  les  Annales  du  célèbre  Linguet,  ni 
»  avec  cette  légèreté  qui  distingue  les  écrits  de  la  plupart  des  écrivains 
»  modernes,  au  moins  on  avouera  qu'il  est,  dans  la  plupart  des  articles  origi- 

»  naux,  impartial  el  judicieux Au  journal  assez  étendu  dans  toutes  les 

»  sciences,  on  accole,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  un  article  long  et  déplacé  des 
»  nouvelles  politiques.  C'est  un  hors-d'œuvre  que  l'auteur  pourrait  supprimer. 
»  11  serait  aussi  ridicule  d'aller  chercher  des  nouvelles  dans  le  Journal  encij- 
y>  clopédique  que  des  extraits  de  bons  livres  dans  le  Courrier  de  l'Europe.  » 
(Pages  65  et  suiv.) 
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rédacteurs  du  Journal  envijdopédique  :  «  Donner  une  analyse 
»  exacte  de  tous  les  bons  ouvrages  qui  paraissent,  y  entremêler 
»  des  observations  dictées  par  un  goût  épuré,  voilà  la  marche 
B  ordinaire  de  ce  journal.  On  le  voit  rarement  se  livrer  à  des  cri- 
»  tiques  envenimées  parce  qu'il  n'a,  dans  les  guerres  qui  déchirent 
»  la  littérature,  arboré  aucun  drapeau.  » 

Tel  est  le  caractère  de  cette  critique;  elle  est  absolument  imper- 
sonnelle et  l'on  aurait  une  bien  fausse  idée  des  auteurs  du  Jour- 
nal encyclopédique,  si,  trompés  par  la  similitude  des  mots,  on  se 
les  représentait  comme  des  précurseurs  des  Sainte-Beuve  et  des 
Pontmarlin.  Il  n'y  a  pas  seulement  entre  eux  la  différence  des 
talents,  il  y  a  encore  celle  des  genres.  Aucun  journaliste  du 
XYIH™=  siècle,  Fréron  lui-même  elles  auteurs  du  recueil  de  Tré- 
voux,' ne  fait  penser  le  moins  du  monde  aux  feuilletonistes  con- 
temporains. Si  Ton  voulait  absolument  leur  trouver  un  ancêtre, 
il  faudrait  nommer  Diderot.  Le  premier,  il  s'essaya  dans  cette 
critique  qui  est  plus  qu'un  métier,  qui  est  un  art;  qui  demande 
plus  que  de  la  patience,  qui  réclame  les  dons  les  plus  brillants  de 
l'imagination  et  de  l'âme.  Elle  n"a  point  l'attitude  froide  et  com- 
passée de  sa  devancière;  elle  se  livre  davantage,  elle  a  plus  de 
chaleur,  plus  d'enthousiasme;  elle  est  pleine  d'élan,  érudite  et 
minutieuse  à  ses  heures.  Il  lui  arrive  de  découvrir  dans  un  sujet 
ce  que  l'auteur  n'y  a  pas  vu  et  de  refaire  un  livre.  Elle  étudie  les 
replis  du  cœur  humain;  elle  devine  le  secret  de  toiit  le  monde. 
Les  livres  nouveaux  ne  sont  pas  la  prison  étroite  dont  elle  explore 
tous  les  recoins.  Les  maîtres  d'aujourd'hui  ne  s'asservissent  plus 
à  résumer  péniblement  les  idées  d'autrui;  leur  but  n'est  pas 
d'offrir  aux  lecteurs  une  analyse  décolorée  où  ils  n'ont  mis 
presque  rien  d'eux-mêmes. 

Aussi  leurs  œu\res  ont-elles  chance  de  vivre  plus  longtemps 
que  celles  de  leurs  devanciers;  elles  ont  pour  cela  ce  qui  donne  la 
longévité  aux  livres  :  l'originalité. 

On  n'ira  donc  pas  chercher  dans  le  Journal  encijclopédique  ce 
qui  n'y  est  pas;  on  n'attendra  pas  de  ses  auteurs  les  brillantes 
Causeries  du  lundi;  ils  tenaient  leur  lâche  pour  accomplie,  quand 
une  analyse  fidèle  et  entrecoupée  de  nombreux  extraits  réussissait 
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à  faire  connaître  exactement  à  leurs  lecteurs  le  contenu  d'un 
ouvrage. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  exiger  deux  que  rimj)arlia- 
litc  ',  la  délicatesse  du  goût,  un  choix  heureux  dans  la  multitude 
des  livres  que  chaque  jour  voit  cclore ,  le  soin  de  n'en  laisser 
échapper  aucun  qui  mérite  l'attention  et  d'emhrasser  tous  les 
genres.  Ces  qualités,  le  Journal  encyclopédique  les  réunissait  au 
plus  haut  point.  Qu'on  le  compare  à  d'autres  recueils  du  temps, 
on  ne  restimera  inférieur  à  aucun  et  supérieur  à  beaucoup.  11 
en  est  i)eu  qui  soient  plus  riches  de  renseignements  sur  les  litté- 
ratures étrangères  '^  et  qui,  sous  ce  rapport,  aient  été  plus  utiles. 

Si  l'on  dressait  une  table  des  matières,  comme  on  l'a  fait  pour 
le  Journal  de  Trévoux,  on  verrait  quelle  mine  précieuse  il  con- 
stitue pour  l'histoire  littéraire  du  siècle  dernier.  L'histoire  poli- 
tique, elle  aussi,  y  aurait  son  profit. 

Si  maintenant  on  veut  savoir  l'esprit  qui  animait  les  rédacteurs 
du  Journal  encijclopédique,  leur  programme,  je  ne  puis  que  rap- 
peler ce  que  j'ai  dit  plus  haut. 

Jamais  ils  n'ont  dévié  delà  Jigne  de  conduite  que  j'ai  indiquée. 
La  déclaration  de  principes  qu'ils  faisaient  en  1762  ne  les  trouva 
pas  un  seul  jour  infidèles  ^. 

<  CçUe  vertu  était  très-rare  chez  les  critiques  du  XYIll'»''  siècle.  «  On  ne 
»  connail  que  trop,  disait  Bayle  dans  ses  Mélanges  littéraires,  les  guerres  des 
»  ailleurs.  La  plupart  des  journalistes  qui  s'érigent  en  arbitres  font  souvent 
»  eux-mêmes  les  plus  violents  actes  d'hostilité.  Je  puis  donc  dire,  par  l'expé- 
»  rience  que  j'ai  dans  la  littérature,  qu'il  se  forme  autant  d'intrigues  pour 
«  faire  valoir  ou  pour  délruire  un  livre,  dont  personne  ne  se  soucie,  que  pour 
»  obtenir  un  poste  imi)ortant.  »  (Esprit  des  journaux,  1817,  t.  11,  pp.  21o, 
et  seq.) 

2  Le  Journal  eut  pendant  longtemps  un  collaborateur  très-actif  à  Londres, 
en  la  personne  de  Jean  Deschamps,  prêtre  de  l'église  anglicane  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  religieux,  né  en  1708  à  Butsow  dans  le  Meckleubourg, 
mort  à  Londres  en  1767. 

3  «  Dans  le  grand  nombre  des  écueils  que  doit  redouter  la  prudence  des 
»  plus  hab  les  journalistes,  il  en  est  qu'ils  n'écarteront  jamais,  quelque  cir- 
»  conspects  ([u'ils  |)uissent  être.  11  y  a  même  des  circonstances  oii  ils  ne  peu- 
»  vent  se  sauver  d'un  danger  sans  tomber  dans  un  autre.  Qu'un  livre,  par 
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Je  ne  dois  pas  oublier  un  point  qui  reromniandc  d'une  façon 
toute  particulière  le  Journal  cncydo'pédique  à  notre  attention , 
c'est  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  le  journal  officiel  de  la  secte  ency- 
clopédiste, l'organe  attitré  de  Voltaire  '.  A  chaque  ligne,  on  y 
sent  son  inspiration;  le  lanalisme  en  moins,  il  a  les  mêmes  doc- 

»  exemple,  où  les  questions  les  plus  profoiules  et  les  |»lus  dclicntes  sont  agi- 
»  tées  ,  vienne  à  paraître,  il  leur  est  aussi  dangereux  de  ?e  taire  que  d'en 
»  parier,  car  l'un  el  l'autre  sont  sujels  à  de  malignes  inter|)rétalions;  cepen- 
»  dant  il  est  impossible  de  les  éviter  tous  deux.  Si  l'on  se  tait,  la  plupart  des 
))  lecteurs  avides  de  connaître  un  ouvrage  qui  fait  du  bruit,  ne  pardonnent 
»  pas  ce  silence;  l'auteur,  encore  plus  mécontent,  n'hésite  pas  d'accuser  le 
»  journaliste  de  manquer  ou  d'intelligence  pour  oser  entreprendre  d'eu  faire 
»  l'analyse,  ou  de  hardiesse  pour  oser  dire  ce  qu'il  pense  sur  des  vérités  que 
»  son  amour-propre  imagine  avoir  démontrées.  Si  l'on  prend,  au  contraire, 
»  le  parti  de  parler,  les  risques  que  court  le  journaliste  sont  infiniment  plus 
»  grands.  Qu'il  se  tienne  bien  sur  ses  gardes,  car,  avec  les  meilleures  inleu- 
»  tion.s  et  les  vues  les  plus  droites,  c'est  un  miracle  s'il  échappe  à  toutes  les 
»  sortes  de  reproches  et  de  mauvaises  interprétations  auxquels  son  travail  est 
»  exposé.  Vous  pouvez  hardiment  admirer  le  génie  d'un  ancien,  de  Lucrèce, 
»  par  exemple,  mais  si  un  moderne  avait  le  malheur  de  penser  et  d'écrire 
»  comme  ce  poëte  philosophe,  et  que  vous  ayez  l'imprudence  de  lui  rendre 
y>  justice  à  l'égard  de  son  esprit,  vous  aurez  beau  vous  déclaier  contre  le  fond 
1)  de  ses  opinions,  bien  des  gens  ne  laisseront  pas  de  jeter  sur  vous  de  cruels 
»  soupçons.  Faut-il  donc  être  Injuste  pour  ne  pas  être  suspect  aux  yeux  de 
»  certaines  personnes  dont  la  faiblesse,  l'ignorance  ou  l'envie,  tire  des  con- 
»  séquences  criminelles  des  éloges  les  plus  innocents. 

^  P.  Rousseau  n'avait  pas  toujours  éprouvé  pour  Voltaire  une  aussi  vive  dé- 
votion, comme  le  prouve  cette  anecdote  racontée  par  Collé,  t  V',  [>p.  1^3-1:26  : 
«  Le  samedi  du  7  courant  (février  1750),  fut  la  neuvième  et  dernière  repré- 
))  senlalion  de  VOreste,  de  Voltaire.  Il  faudroil  une  brochure  entière  |)Our 
»  écrire  les  extravagances  qu'il  a  faites  pour  faire  applaudir  cctie  rapsodie;  il 
»  n'en  est  pourlant  pas  venu  à  bout.  Il  se  présentoit  à  toutes  les  représenla- 
»  tions,  animant  .ses  partisans,  distribuant  ses  fanatiques  et  ses  applaudis- 
»  seurs  soudoyés.  Tantôt,  dans  le  foyer,  \\  juroit  que  c'éloit  la  tiagcdie  de 
»  So|)hocle  et  non  la  sienne,  à  laquelle  on  refusoit  de  justes  louanges  ;  tantôt 
»  dans  l'amphithéâtre  el  plongeant  sur  le  parterre,  il  s'écrioit  :  Ah!  les  bar- 
»  bares,  ils  ne  sentent  pas  la  beauté  de  ceci!  et  se  retournant  du  côté  de 
«  ses  gens,  il  leur  disoit:  Battons  des  mains  ,  mes  chers  amis!  applaudissons, 
»  mes  chers  Athéniens!  et  il  claquoit  sa  pièce  de  toutes  ses  forces.  » 

«  Enfin,  un  jour,  il  a  poussé  les  choses  jusqu'à  insulter  un  nommé  Rous- 
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trines,  les  mciiics  aspirations.  Comme  Voltaire,  il  se  sépare  des 
extrêmes  du  paili;  comme  lui,  il  proteste  contre  les  exagéra- 
tions d'Uclvétius  et  d  Holbach  a\ec  autant  d'énergie  '  qu'il  lui  est 
permis  d'en  déplo3er  contre  ceux  qui  se  sont  chargés  de  tirer 
les  conséquences  de  ses  principes. 

Les  rédacteurs  font  à  Voltaire  une  cour  assidue;  presque 
chaque  numéro  du  journal  est  enrichi  de  l'une  ou  l'autre  des 
pièces  de  poésie  dont  il  était  si  prodigue;  ils  insèrent  ses  démen- 
tis, ses  protestations,  ils  épousent  ses  haines  contre  Fréron  -  et 
Palissot.  Ils  le  suivent  dans  sa  campagne  en  faveur  de  Calas,  dans 
celle  qu'il  mena  contre  J.-J.  Rousseau  ^  et  cela  avec  plus  de  déci- 
sion qu  ils  ne  l'ont  jamais  fait;  ils  ne  manient  pas  1  injure  comme 
leur  maître,  mais  ils  publient  soigneusement  toutes  les  pièces 
défavorables  à  Rousseau  ^,   relèvent  le   moindre  pamphlet  qui 


»  seau,  parce  qu'il  avoit  los  mains  dans  son  inaticliou  et  qu'il  u'applaudissoit 
»  pas.  Ce  dernier  lui  répondil  assex  ferme,  mais  sagement,  el  point  aussi  verte- 
»  ment  qu'il  auioil  pu.  « 

*  Voyez  Journal  encycloj)édiqite ,  1766,  t.  VIII,  partie  I'*,  un  article  assez 
énergique  contre  l'éloge  du  système  de  Hobbes  par  rEncyclopédie,  el  encore, 
1771,  t.  VI,  partie  1",  p  57. 

-  Journal  encyclopédique,  1762,  t.  IV,  partie  III,  p.  7. 

^  Il  semble  d'après  une  lettre  de  Voltaire,  publiée  par  M.  Capitaine  [Re- 
cherches sur  les  journaux  liégeois,  n°  11  des  pièces  justiQcalives)  que 
J.-J.  Rousseau  collabora  eu  1756  au  Journal  encyclopédique.  «  Ou  m'a  dit 
»  que  M.  Rousseau,  ciloyeu  de  Geuève,  qui  ;est  actuellement  à  Paris,  travaille 
»  avec  vous  à  cet  ouvrage  utile.  Je  vous  en  fais  mon  compliment  à  tous  les 
»  deux.  »  Je  n'ai  retrouvé  aucune  trace  de  celte  collaboration;  au  contraire, 
dès  cette  année-là  même,  le  Journal  entrait  en  guerre  contre  Jean-Jacques. 
(Voyez  Journal  encyclopédique ,  17o6,  t.  III,  partie  11,  p.  55.) 

*  Le  Journal  encyclopédique  du  mois  d'octobre  1780  donne  une  version 
peu  connue,  si  je  ne  me  trompe,  d'une  anecdote  que  les  ennemis  de  J.-J.  Rous- 
seau cherchaient  à  répandre:  «  Eu  1750,  M.  P.  Rousseau  reçut  de  Lyon  une 
»  lettre  qui  éloit  adressée  tout  simplement  à  M.  Rousseau,  auteur  à  Paris. 
»  M.  Jean-Jacques  Rousseau  n'avoit  pas  encore  cette  grande  et  juste  célébrité, 
))  dont  il  a  joui  depuis.  M.  Pierre  Rousseau  avoit  déjà  donné  plusieurs  pièces 
»  au  théâtre  el  il  éloil  chargé  d'un  ouvrage  i)ublic.  Le  facteur  crut  nalurelle- 
»  ment  qu'elle  éloit  pour  celui-ci  qui  eu  recevoil  beaucoup.  La  lettre  élait 
n  conçue  à  peu  près  eu  ces  termes  ;  Monsieur,  je  vous  ai  envoie  la  musique  du 
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l'attaque  cl  gardent  le  silence  sur  les  éorils  qui  prennent  sa 
défense.  Us  allaient  si  loin  que  certains  de  leurs  lecteurs  eux- 
mêmes  les  jugaient  trop  adulateurs  de  Voltaire  '.  Le  patriarche 
de  Ferncy  les  payait  de  retour  et,  dans  ses  livres  comme  dans 
ses  lettres,  il  ne  reculait  pas  pour  les  louer  devant  l'hyperbole  ^. 
En  voyant  que  chaque  jour  leurs  idées  gagnaient  du  terrain, 
leur  timidité  s'était  un  peu  dissipée.  A  leur  insu  peut-être,  ils  se 
mettaient  au  pas  avec  lopinion  publique.  Ce  changement  d'atti- 
tude ne  s'affirme  nulle  part  avec  précision;  il  peut  se  constater 
par  des  voies  indirectes  :  ils  ne  craignent  plus  de  donner  de  longs 
extraits  douvrages  très-hardis  et  ils  les  accompagnent  de  moins 
de  réserves  et  d'atténuations  qu'autrefois.  Enlin,  ils  poussent  assez 
souvent  l'audace  jusqu'à  laisser  percer  leurs  véritables  pensées 
dans  des  phrases  habilement  équivoques  ^.  Ce  sont  là  leurs  plus 
grandes  témérités. 

»  Devin  du  village,  dont  vous  ne  m'avez  pas  accusé  réception  :  vous  m'aviez 
)'  promis  d'autres  paroles;  je  voudrais  les  avoir,  parce  que  je  vais  passer 
»  quelque  temps  à  la  campagne  où  je  vais  travailler,  quoique  ma  santé  soit 
»  toujours  chancelante.  Celle  lettre  était  signée  Grenet  ou  Garnier,  autant  que 
»  nous  pouvons  nous  en  souvenir.  » 

1  Journal  encyclopédique ,  1760,  t.  II,  p.  121. 

2  Dans  la  préface  de  V Écossaise,  Voltaire  disait  :  «  Qu'il  consulte  seulement 
»  le  Journal  encijclopédique  du  mois  d'avril  i7o8,  journal  que  je  regarde 
»  comme  le  premier  des  cent  soixante-treize  journaux  qui  paraissent  tous  les 
»  mois  en  Europe,  il  y  verra,  etc.  »  (Cité  par  V  Esprit  des  journaux,  1817,  t  II, 
p.  2io.)  Il  écrivait  le  "li  août  1758:  «  Votre  Journal  sera  continuellement  une 
»  des  plus  agréables  lectures  qui  puissent  amuser  les  gens  de  goût.  Je  n'aurai 
»  guère  que  des  fleurs  irès-fanées  à  vous  otTrir  pour  votre  parterre,  et  d'ail- 
»  leurs  on  dit  qu'il  y  a  des  épines  qui  blesseraient  certains  lecteurs  délicats. 
»  Si  jamais  je  fais  des  psaumes,  je  vous  prierai  d'eu  inonder  votre  livre,  mais 
»  je  le  ferais  tomber.  En  attendant,  je  le  lis  avec  un  très-grand  plaisir.  » 
(Voltaire,  OEuvres  compiètes,  édit.  Beuchol,  t.  LVII,  lettre  2699.  Voyez  éga- 
lement t.  LXI,  lettre  3950.) 

^  Je  donnerai  comme  spécimen  le  préambule  de  l'analyse  d'i'mi/e  (1763, 
1. 1",  partie  I",  p.  48)  : 

«  Nos  lecteurs  nous  reprocheront  peut-être  notie  Icnleur  à  les  en  entretenir. 
»  Mais  lorsque  d'un  côté  un  zèle  respectable  et  une  politique  nécessaire  lan- 
»  çaieiil  des  foudres  contre  l'auteur;  lorsque  de  l'autre  la  superstition  et 
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Parfois  ils  pénètrent  dans  les  domaines  qu'ils  s'étaient  jusque-là 
interdits;  ils  font  une  courte  et  discrète  incursion  dans  la  poli- 
ti(]uo.  Quand  vous  verrez  le  journaliste  s'occuper  avec  un  soin 
touchant  des  affaires  des  Chinois  ou  des  Assyriens,  décrire  avec 
complaisance,  leurs  mœurs  sim|iles,  sous  un  prince  philosophe 
exempt  de  fanatisme  (ce  trait  ne  manque  jamais),  faites  attention. 
Le  journal  est  plus  près  de  \ous  qu'il  n'en  a  l'air  et  il  se  pourrait 
fort  hicn  qu'en  s'occupanl  des  affaires  des  Chinois,  il  s'occupât 
des  vôtres. 

Dans  les  questions  religieuses,  ils  recourent  fréquemment  à  la 
méthode  ingénieuse  de  Dargcns  '  :  ils  placent  en  opposition  la 
Foi  et  la  Raison,  rangent  du  côté  de  celle-ci  leur  hon  sens,  du 
côté  de  celle-là  leur  conscience.  Ils  savent  hien  que  ce  divorce 
imaginaire,  le  lecteur  ne  le  j)ratiquera  pas,  et  c'est  précisément 
ce  qu'ils  veulent. 

Ils  atteignirent  ainsi  Tannée  1789  ;  ils  pouvaient  se  croire  à  la 
veille  de  recueillir  les  fruits  de  leurs  travaux.  La  circonspection 
était  chez  eux  une  habitude  trop  invétérée  pour  qu'elle  disparût 
même  au  milieu  de  la  victoire;  ils  restèrent  ce  qu'ils  avaient  tou- 
jours été  et  ne  cédèrent  que  rarement  à  rentraînement  géné- 
ral K 


>)  l'envie  lrioni|ilunenl  de  le  voir  suspect  et  criminel,  était-ce  à  nous  à  chercher 
»  lie  le  justilier".' .Moins  téméraire  et  moins  dangereux,  nous  n'aurions  pas 
»  balancé  à  en  entretenir  nos  lecteurs.  Tâchons,  cependant,  de  présenter  ce 
»  traité  sous  un  jour  nouveau;  nous  ne  le  montrerons  qu'en  philosophes,  et 
»  respectueux  également  pour  le  sanctuaire  et  pour  le  trône,  trop  convaincus 
»  de  notre  faiblesse  pour  loucher  à  ces  redoutables  objets,  nous  laisserons  les 
»  hommes  d'Etat  venger  l'Etat,  les  ministres  de  l'autel  venger  raulel,nous 
»  nous  réserverons  uniquement  ce  qui  est  du  ressort  de  la  raison  et  de 
»  l'expérience.  »  Ce  passage  est  le  dernier  mot  du  galimatias;  mais  c'est  un 
>j  galimatias  prémédité.  (Voyez  encore  I77G,  t.  II,  l'analvse  de  l'ouvrage  de 
))   Raynal.) 

'  Dans  son  Commentaire  (VOcceUiis  Lucanus.  (Journal  encyclopédique, 
17(52,  t.  !«■•,  partie  I"""".)  Je  puis  citer  comme  des  modèles  du  genre,  la  critique 
de  VEssai  anaUjlique  des  facultés  de  rdme,  par  lionnet,  et  surtout  la  critique 
de  la  Nature,  par  Robinet.  (17G2,  t.  III,  partie  I";  t.  IV,  partie  III. j 

'^  Ils  disaient  dans  un  avertissement  au  lecleur  en  janvier  1795  :  «  L'objet 
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Du  rôle  de  vainqueurs,  ils  dc\aient  passer  presque  sans  tran- 
sition à  celui  de  victimes.  La  révolution  pour  laquelle  ils  avaient 
tant  fait,  les  engloutit  eux  et  leur  œuvre  en  171)5. 

»  essentiel  de  ce  Journal  est  de  rassembler  toutes  les  nouvelles  les  plus  inté- 
»  ressaules  de  la  liltéralure,  les  sciences  et  les  arts.  Il  réunit  tout  ce  que  les 

»  autres  écrits  périodiques  offrent  de  meilleur  dans  ces  trois  genres Peut- 

»  être  depuis  trois  ans  nos  vues  n'ont-elles  pas  été  remplies  comme  nous 
»  l'aurions  désiré;  mais  qui  ne  nous  excusera  en  voyant  l'état  de  dépérisse- 
»  ment  où  se  trouve  la  vraie  et  saine  littérature...?  Nous  osons  espérer  que  le 
»  ton  de  sagesse  et  de  modération  qui  règne  dans  noire  Journal  depuis  trente- 
»  cinq  ans,  le  choix  et  la  variété  des  matières  que  notre  Journal  rassemble, 
V  enfin  l'instruction  et  les  principes  de  goùl  que  nous  lâchons  d'y  répandre, 
»  démontrent  assez  son  utilité.  » 

Le  dernier  numéro  du  Journal  encyclopédique  que  j'ai  vu  est  du 
20  août  1795;  mais  en  réalité,  le  recueil  l'ondé  par  P.  Rousseau  ne  cessa 
d'exister  qu'au  mois  de  novembre  1795;  Weissenbruch,  à  cette  époque ,  le 
réunit  à  V Esprit  des  journaux. 


i 


CHAPITRI^  III. 

Le  rèsue  du  Pifnoe-ï:vé(|iie  Velbriick. 


Le  règne  du  prince  Velbruck  est  1  âge  dor  de  la  philosophie;  inefficacité  de  la  censure  • 
elle  est  en  partie  responsable  des  rapides  progrès  du  voltairianisme.  -  Caractère 
de  Velbruck;  son  insouciance;  sa  légèreté;  son  zèle  pour  l'instruction;  la  fioure 
historique  de  Velbruck  se  réduit,  en  réalité,  à  de  minces  proportions.  -  Les  jour- 
naux :  lEspru  des  journaux;  son  histoire;  son  programme;  La  feuille  sans 
titre  etc.  -  Les  livres  sont  les  principaux  propagateurs  du  philosophisme;  immo- 
ralité des  productions  de  la  typographie  liégeoise;  audacieuse  contrefaçon  des 
ouvrages  Irançais;  les  principaux  éditeurs  :  J.-J.  Tutot,  Plomteux,  Bassompierre'- 
en  lait  la  liberté  de  la  presse  la  plus  illimitée  existe  à  Liège;  Marmontel  et  Bassom- 
pierre. -  Autres  agents  delà  philosophie  du  XVlIIme  siècle:  la  franc-maconnerie 
son  action  parait  peu  efficace;  les  théâtres;  la  Société  d'Émulation,  but  que  poursui- 
vaient ses  fondateurs,  les  sociétaires  s'en  écartent  chaque  jour  davantage  et  au  lieu 
d  une  Académie  forment  bientôt  un  club.  -  La  fondation  de  la  Société  d'Émulation 
marque  les  progrès  accomplis  par  les  idées  françaises;  celles-ci  ont  définitivement 
pris  racine  a  Liège.  -  Le  chevalier  de  Heeswyck,  ses  brochures;  Ravual  et  Bas- 
senge;  VOdealaNywpliedeSpa;  poursuites  intentées  par  le  svnode  contre  le 
poète;  attitude  indécise  de  Velbruck;  le  synode  doit  renoncer  aux  poursuites-  écla- 
tante défaite  de  l'ancien  régime.  ' 

Le  règne  du  prince  Velbruck  fut  Tàge  d'or  de  la  philosophie  à 
Liège.  C'est  alors  qu'elle  s'implante  définiiivenienl  dans  le  pays  et 
prend  son  plein  développement  :  aucun  instrument  de  diffusion 
ne  lui  est  refuse.  Journau.v,  livres,  brochures,  théâtres,  confé- 
rences,  elle  les  manie  tous  avec  un  égal  succès  et  une  liberté 
presque  sans  limite. 

Les  proscriptions  dont  elle  avait  été  frappée  sous  Jean-Théo- 
dore de  Bavière  et  sous  Charles  d'Outremont  '  avaient  été  des 
épreuves  passagères  qui  n'avaient  guère  enrichi  son  martyrolooe 
Quelque  rigoureux  que  fussent  les  termes  des  arrêts  de'bann'is- 
^ement  portés  contre  elle,  elle  n'avait  pas  souffert  de  longs  e.xils  : 

'  Ordonnance  touchant  l'impression  et  le  débit  des  livres  à  Lié^e  du  9  jau 
vier  t  /66,  mise  en  garde  de  loi  le  lendemain. 
Tome  XXX. 
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elle  reparut  bientôt;  mais  instruite  par  l'expérience,  elle  se  dis- 
simula, s'effaça  davantage. 

Contre  l'envahissement  des  idées  nouvelles,  l'ancienne  société 
usait  de  moyens  de  défense  à  la  chinoise  :  grandes  menaces, 
grands  déploiements  de  forces;  mais  les  canons  qu'elle  abrite 
derrière  ses  murailles  sont  des  canons  de  bois. 

Sévérité  dans  les  mots,  faiblesse  dans  les  actes,  c'est  là  toute  la 
pratique  de  la  censure.  A  moins  d'accès  subits  de  rigorisme ,  elle     ■ 
ne  demande  qu'à  fermer  les  yeux. 

Tant  qu'on  ne  fait  pas  d'éclat,  l'impunité  est  assurée. 

Les  manifestations  trop   bruyantes  d'opinions  prohibées  sont 

seules  réprimées. 

Pourvu  qu'en  apparence  rien  ne  soit  changé,  qu'aucune  mani 
sacrilège  ne  vienne  publiquement  toucher  Tarchc  sainte,  la  cen- 
sure e^t  tranquille  et  satisfaite.  .  N'a-t-elle  pas  rempli  sa  tâche? 
Où  lirréligion  ose-l-elle  lever  la  tête?  Le  trône  et  l'aulel  ne  re- 
cueillent-ils pas  les  hommages  accoutumés?  »  Qu'après  cela,  un 
travail  caché  sopère  dans  les  intelligences,  qu'on  vende  sous  le 
manteau  les  productions  les  plus  infâmes,  que  les  mœurs  et  les 
idées  se  corrompent  lentement,  elle  semble  n'avoir  pas  a  s'en 

inquiéter. 

Rien  ne  manque  davantage  aux  censeurs  que  les  premières 
vertus  de  leur  état  :  la  vigilance  et  la  sagacité. 

Et  s'il  fallait  apprécier  dans  leurs  résultats  les  restrictions  que 
l'ancien  régime  posait  à  Liège  à  la  liberté  de  la  presse,  ne  serait-il 
pas  permis  de  dire  qu'au  XVllI"'^  siècle  du  moins  elles  ont  été 
totalement  à  l'cncontre  de  leur  but? 

La  société  avait  établi  un  ensemble  d'institutions  spécialement 
chargées  de  la  défendre  contre  les  nouveautés.  Elle  se  reposait 
sur  les  censeurs,  la  police,  les  tribunaux  et  s'abandonnait  à  une 

fausse  sécurité. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu,  à  Liège,  le  clergé,  les  ordres 
religieux  poursuivre  paisiblement  les  travaux  qui,  deux  siècles 
auparavant,  occupaient  leurs  prédécesseurs,  sans  se  demander  si 
en  réalité  quelque  chose  n'était  pas  changé,  si  des  devmrs  plus 
pressants  ne  les  réclamaient  pas. 
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Chacun  se  croyait  à  l'abri  du  danger.  Peut-être  même,  comme 
le  sage  de  Lucrèce,  s'imaginait-on  être  dans  le  port  d'où  l'on  pou- 
vait contempler  avec  une  secrète  satisfaction  les  navires  battus 
par  le  vent  des  doctrines  nouvelles. 

La  censure  n'est-elle  pas  aussi  jusqu'à  un  certain  point  respon- 
sable du  caractère  particulier  de  la  propagande  encyclopédique  à 
Liège?  La  philosophie  du  XVllI-  siècle  se  révéla  surtout  aux 
Liégeois  sous  ses  côtés  les  moins  louables;  elle  attira  les  masses 
par  ses  appâts  les  plus  grossiers.  Le  roman  licencieux,  le  conte 
grivois,  l'irréligion  mêlée  à  l'immoralité,  mais  dans  des  pro- 
portions où  celle-ci  l'emporte  de  beaucoup,  voilà  les  formes 
sous  lesquelles  la  philosophie  se  glissa  dans  la  Cilé.  Le  secret,  le 
mystère,  dont  on  forçait  sa  propagande  à  s'entourer,  n'éiaient'-ils 
pas  favorables  à  Téclosion  et  à  la  diffusion  des  ouvrages  immo- 
raux? 

On  fermait  au  voltairianisme  les  voies  honnêtes;  on  lui  laissait 
des  voies  plus  cachées,  moins  honorables  et  plus  sûres. 

La  censure  ne  fit  donc  rien  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
contagion  et  l'on  put  constater  létendue  du  mal,  quand  la  philo- 
sophie osa  jeter  son  manteau  et  paraître  au  grand  jour. 

Jusqu'à  présent,  l'histoire  n'a  pas  encore  rendu  sur  le  prince- 
évêque  Velbruck  un  jugement  définitif.  On  se  l'explique  aisément, 
lorsqu'on  pense  qu'autour  de  cet  homme  s'agitent  aujourd'hui 
encordes  passions  des  partis;  peut-être  d'ailleurs  le  caractère 
même  de  Velbruck,  l'époque  où  il  a  vécu  ne  sont-ils  pas  faits 
pour  faciliter  une  équitable  appréciation. 

Son  règne  se  place  à  l'un  des  moments  les  plus  critiques  de  la 
transition  à  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Il  s'écoule  au  milieu  du  choc  de  toutes  les  opinions;  il  embrasse 
tout  ensemble  les  premiers  assauts  de  la  révolution  et  les  pre- 
mières résistances  de  l'ancien  régime.  Dans  cette  confusion  d'idées 
lui  se  produit  autour  du  prince,  dans  cette  société  si  divisée  déjà 
îùilvit,  ses  véritables  convictions,  ses  réelles  sympathies  ne 
i'affirment  qu'imparfaitement. 

Quelle  part  faut-il  lui  attribuer  dans  les  progrès  si  rapides  de 
'incrédulité? 
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Est-ce  de  complicité,  de  faiblesse,  de  légèreté  ou  d  impuissance 
(}\ril  fauiraccuser":' 

On  comprend  que  cette  question  est  essentiellement  une  ques- 
tion de  nuances,  où  il  faut  se  garder  d'apporter  un  préjugé  quel- 
conque et  se  défier  des  décisions  trop  tranchées. 

Voir  en  Velbruck  un  adepte  convaincu  des  idées  du  jour,  le 
soupçonner  de  trahison  envers  ses  devoirs,  de  parjure  envers  ses 
serments  n'est  ni  possible,  ni  juste  en  présence  des  faits. 

Il  ne  peut  être  rangé  parmi  ces  prélats  du  XYlIl'"*  siècle,  qui 
du  prêtre  navaienl  conservé  quel  habit  et  auxquels,  disait-on,  on 
ne  peut  reprocher  qu'un  petit  défaut,  ne  pas  croire  en  Dieu  '. 

D'autre  part,  il  serait  difficile  de  nier  qu'il  n'eût  été  plus  ou 
moins  touché  par  1  esprit  de  son  temps.  11  était  familiarisé  avec 
les  idées  nouvelles,  ressentait  pour  leurs  partisans  une  sympathie 
qu  il  ne  cherchait  pas  à  dissimuler.  11  faut  renoncer  à  lui  prêter 
des  vertus  qu'il  n'avait  pas,  des  mœurs  austères,  le  zèle  d'un 
défenseur  de  la  foi. 

Chacun  de  nous,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  porte  en  lui  plu- 
sieurs hommes.  11  n'y  a  donc  point  de  caractère  fait  dune  seule 
pièce,  ràrae  humaine  est  remplie  de  contradictions  et  nos  inslincu 
sont  perpétuellement  en  lutte  avec  eux-mêmes. 

Pourquoi,    dès   lors,  nous  étonnerions-nous  de  découvrir  ei 
Velbruck  deux  hommes,  l'homme  du  présent  et  l'homme  du  passé 
le  partisan  des  idées  nouvelles  et  le  défenseur  des  anciennes  tra- 
ditions, l'évéqueet  le  philosophe?  On  voit  pour  ainsi  dire  coexistai 
en  lui  deux  individualités  bien  distinctes,  se  disputant  sans  cesse 
la  prééminence  et  l'obtenant  tour  à  tour.  N'essayez  pas  de  concilier 
des  actes  qui  semblent  se  contredire  et  se  contredisent  en  effet, 
de  ramener  à  1  unité  ce  dualisme,  de  mettre  de  l'enchaînement, 
de  la  logique,  de  l'esprit  de  suite  dans  ce  caractère  et  dans  cette 
vie.  Vous  vous  trouvez  devant  une  nature  «  ondoyante  et  diverse  » 
s'il  en  fût  jamais,   et  les  contradictions  qui  vous  frappent,  aux- 
(}uelles  vous  pouvez  à  peine  prêter  foi,  n'étaient  pas  même  aper- 

»  Correspondance  secrète,  ijolitique  et  littéraire;  Londres,  17«7,  t.  1", 
p.  561. 
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çucs  par  cet  esprit  léger,  frivole,  adonné  aux  plaisirs  et  peu  fait 
pour  les  choses  sérieuses. 

Il  aime  à  s'environner  d'un  certain  faste;  il  protège  les  lettres 
pour  elles-mêmes  '  d'abord  et  aussi  pour  l'éclat  qu'elles  jettent  sur 
leurs  Mécènes  ;  il  se  plait  à  s'entourer  d'écrivains,  d'artistes;  il  est 
généreux,  indulgent  par  caractère,  ennemi  des  moyens  violents; 
il  veut  qu'on  soit  heureux  autour  de  lui  et, dans  ce  tem|)s  de  ber- 
geries, il  a  sans  doute, lui  aussi,  rêvé  son  idylle:  «un  priiice  adoré 
»  de  ses  sujets;  un  peuple  dont  rien  ne  trouble  la  félicité;  la 
»  poésie,  l'éloquence,  les  arts  déposant  leurs  couronnes  sur  le 
»  front  de  leur  protecteur.  »  —  Mais  voici  le  vieil  homme  qui 
reparaît.  Entendez  les  anathèmes  que  ce prince-phUosophe  lance  à 
ceux-là  mêmes  dont  il  a  encouragé  les  travaux;  entendez-le  flétrir 
les  idées  auxquelles  tout  à  l'heure  il  semblait  applaudir.  «  Ces 
»  temps  dangereux  que  l'apôtre  saint  Paul  annonçait  à  son  disciple 
»  Timoihéc  paraissent  être  revenus,  temps  où  il  y  a  des  hommes 
»  amateurs  d'eux-mêmes, orgueilleux,  blasphémateurs,  arrogants, 
»  enflés,  préférant  leurs  plaisirs  à  Dieu,  corrompus  et  réprouvés 
»  selon  la  foi.  Sont-ils  en  effet  autre  chose  ces  pscudo-pbiio'^o- 
')  plies  qui,  pour  gagner  des  adeptes  à  leur  impiété  e(  à  leur  folie, 
»  inondent  les  pays  voisins  de  leurs  écrits  blasphémateurs  et 
1)    paraissent   avoir  formé    une  conjuration  contre  Dieu  et  son 

'  «  En  visitant  les  npparienipnls,  écrivait  un  voyageur,  nous  fûmes  frappés 
»  de  deux  choses,  savoir  du  jieu  de  luxe  qui  y  règne,  contre  la  coutume  des 
»  princes  ecclésiastiques  de  i'Ailemayne,  et  surtout  de  la  quantité  de  livres 
»  choisis  que  nous  trouvâmes  sur  les  tables  et  sur  le  bureau  de  la  chambre 
»  Cl  du  cabinet  du  prélat.  Sur  la  table  auprès  du  lit ,  nous  trouvâmes  des 
»  livres  d'agriculture,  d'économie  politique,  un  volume  de  V Esprit  des  loix 
»  et  d'autres  pareils.  Quel  étonnemenl  pour  des  gens  comme  nous,  qui  avions 
»  déjà  vu  quantité  de  palais  de  princes  ecclésiastiques,  où  il  y  avait  à  la  vérité 
»  quelques  livres,  mais  pas  un  seul  livre  dans  l'appartement  même  du  prince." 
PiLATi,  Lettres  sur  la  Hollande;  LaHaye,Ml)(:CLXXX,'2  vol.  in-12,  t.  II.  p.  29>^. 

Il  faut  louer  le  zèle  que  Velbruck  déploya  pour  l'instruction  ;  c'est  ainsi  qu'M 
fonda  à  Liège  une  académie  de  peinture,  de  sculpture  et  de  gravure,  une  école 
gratuite  de  dessin  pour  les  arts  mécaniques,  une  école  gratuite  de  mathéma- 
tiques, une  école  gratuite  de  chirurgie  et  accoucliemeid,  un  cours  public  de 
droit  civil  et  canonique. 
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»  Christ?...  ils  s'élèvent  audacieuscment  contre  tout  pouvoir,  ils 
»  méprisent  toute  autorité,  surtout  celle  de  l'Eglise  dont  ils  attri- 
»  buent  l'origine  à  l'usurpation  des  prêtres  et  à  la  superstition 
»  du  peuple...  ils  attribuent  à  chacun  pleine  liberté  de  professer 
»  telle  religion  qu'il  lui  plaît  à  l'exception  de  la  catholique  qu'ils 
j>  persécutent  parce  qu'elle  est  l'adversaire  de  leurs  mauvaises 
»    passions *  » 

Que  la  véhémence  de  ces  paroles  ne  vous  surprenne  pas  et 
ne  croyez  pas  que  Velbruck  les  prononce  uniquement  pour  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  sa  charge;  il  est  convaincu  de  la  vérité  de 
ce  qu'il  dit  et  plus  d'une  fois  il  saura  le  prouver;  il  se  souvien- 
dra qu'il  est  évêque,  et  oubliant  les  faiblesses  et  les  complaisances 
de  la  veille,  il  sera  rigide,  scrupuleux  même,  ne  reculera  pas 
devant  l'emploi  des  mesures  les  plus  énergiques. 

C'est  une  vérité  banale  que  rien  ne  fait  mieux  connaître  les 
hommes  que  leur  correspondance  :  nous  possédons  les  lettres  de 
Velbruck  au  secrétaire  du  conseil  privé,  de  Chestret^.  H  se  peint 
là  au  naturel  et  nous  dévoile  les  replis  les  plus  intimes  de  son 
caractère.  Il  s'y  montre  bienfaisant,  soucieux  de  l'intérêt  des 
petits,  offrant  sa  protection  aux  faibles;  mais  en  même  temps 
toute  la  légèreté  de  son  caractère  s'y  révèle  La  Comédie  et  Spa 
prennent  la  meilleure  part  de  ses  préoccupations.  Quant  aux 
affaires  de  l'État,  il  les  laisse  aller  où  le  vent  les  pousse. 

Sa  tranquillité  personnelle  lui  est  par-dessus  tout  à  cœur;  il 
veille  à  se  procurer  ses  aises,  s'épargne  les  fatigues  et  après  cela, 
il  lui  échappe  cet  aveu  na'if  :  «  en  vérité,  c'est  honteux  la  négli- 
»  gence,  ou  paresse  extrême,  que  je  vois  régner  en  tout  ^.  » 

Il  serait  injuste  de  contester  à  Velbruck  un  fond  réel  de  bonté  et 
de  justice.  Pourquoi  faut-il  que  ces  qualités  mêmes  soient  obscurcies 
par  les  défauts  d'un  caractère  inconsistant  et  qui  ne  se  gouverne 
pas  lui-même?  Qu'on  lise  ce  passage  d'une  lettre  à  de  Chestret  *  : 

«  Vous  pouvez  hardiment  mettre  le  comédien  S'-Albiu  en  pri- 
»  son  ,  vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  du  monde,  et,  si  cela 

»  Mandement  du  7  juillet  1772.  Daris,  ouvrage  cité,  t.  I'^'',  p.  29i. 

2  Fonds  de  Hambourg,  2  vol.  rel.  (Archives  de  l'Étal  à  Liège.) 

3  Lettre  du  27  mai  1785  à  de  Chestret. 
*  Leltre  du  13  mai  1779. 
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»  ne  sufTit  pas,  de  le  faire  conduire  hors  du  pays  sous  peine,  s'il 
»  y  revient,  de  le  faire  pourrir  en  prison 

»  Quand  vous  aurez  fini  i  affaire  de  S'-Albin  et  Clairville,  vous 
»  me  ferez  plaisir  de  faire  mettre  pour  mon  compte  S'-Albin  en 
»  prison,  comme  étranger.  Cet  impertinent  procureur  Marson 
»  n'aura  pas  le  moyen  de  me  faire  articuler  les  raisons,  puisque 
»  telle  est  ma  volonté.  » 

A  ce  langage  superbe,  ne  croirait-on  pas  entendre  Louis  XIV^ 
lui-même?  Est-ce  bien  Velbruck,  le  modèle  des  princes, i\m  donne 
pour  toute  raison  une  paraphrase  du  vieux  vers  latin  :  Sic  volo, 
sicjiiheo,  sit  pro  ralione  voiuntas. 

Nous  voilà  bien  loin  du  Léon  X  doublé  d'un  Frédéric  de  Prusse 
qu'on  nous  représente  quelquefois,  et  la  figure  historique  de  V'cl- 
bruck  se  réduit  en  réalité  à  de  bien  minces  proportions. 

Malgré  ses  fautes,  il  lui  reste  cependant  assez  de  qualités  aima- 
bles pour  justifier  le  souvenir  sympathique  que  les  Liégeois  lui 
conservent  encore;  plus  que  le  génie  et  que  les  grandes  vertus, 
des  abords  faciles,  la  générosité,  la  bonté,  l'indulgence  poussée 
jusqu'à  la  faiblesse  assurent  aux  princes  la  popularité. 

Le  règne  de  Velbruck  vit  s'établir  un  grand  nombre  dejournaux. 

Les  Liégeois  cessaient  d'être  tributaires  de  l'étranger;  le  goût 
des  lectures  semblait  s'être  répandu  parmi  eux:  des  spéculateurs 
essayèrent  de  tirer  profit  de  cet  heureux  changement. 

En  1772  ',  fut  créé  à  Liège  VEspril  des  journaux  français  et 
èlrangers.  Ce  journal,  qui  eut  une  destinée  remplie  de  vicissitudes, 
fournit  un  exemple  de  longévité  rare  chez  ses  j)areils;  car  il  ne 
disparut  qu'en  1819.  Son  fondateur  et  premier  directeur  fut  l'ex- 
Jésuile  Jean-Louis  Cosler  2. 

Celui-ci,  comme  le  titre  de  son  recueil  l'indique,  se  servait  plus 
des  ciseaux  que  de  la  plume.  Bien  qu'il  insérât  de  temps  à  autre 
dans  son  journal  des  articles  originaux,  en  général  il  le  composait 
des  dé[)Ouilles  des  autres  feuilles  et,  au  jugement  de  M,  Sainte- 

^  Voyez  pièces  juslificalives  XXI,  Le  Privilège. 

-  Jean-Louis  Cosler,  né  à  Nancy,  devint  bibliothécaire  de  Tévêque  de  Liège 
après  la  suppression  des  Jésuites;  il  mourut  subileuienl,  en  1780,  en  se  pro- 
menant le  long  de  la  Meuse.  Il  est  l'auteur  d'un  écrit  indigne  du  caractère 
dont  il  avait  été  revêtu  :  Les  Disciples  de  Laverne.  A  Londres,  1765.  Au  revers 
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Beuve,  il  mettait  à  dëtroiissor  ses  confrères  du  goût,  du  tact  et  de 
riiabilelé.  «  Il  '  m'est  arrive  aux  champs  dans  la  bibliothèque  d'un 
•>  agréable  manoir  de  rencontrer  et  de  pouvoir  dépouiller  à  loisir 
»  plusieurs  années  de  cette  considérable  et  excellente  collection 
»  intitulée  :  YEsprit  des  journaux ,  laquelle,  commencée  à  Liège 
»  en  1772,  s'est  poursuivie  jusque  vers  1815.  Je  ne  revenais  pas 
»  de  tout  ce  que  j'y  surprenais  à  chaque  pas  d'intéressant, 
»  d'imprévu,  de  neuf  et  de  vieux  à  la  fois,  d'inventé  par  nous- 
»  mêmes  hier.  Cet  Esprit  des  journaux  était  une  espèce  de  journal 
»  (disons-le  sans  injure)  voleur  et  compilateur,  qui  prenait  leurs 
»  bons  articles  aux  divers  journaux  français,  qui  en  traduisait  à 
»  son  tour  des  principaux  journaux  anglais  et  allemands,  et  qui 
»  en  donnait  aussi  quelques-uns  de  son  crû,  de  sa  rédaction 
»    propre. 

»  Voilà  un  assez  bel  idéal  de  plan,  ce  semble;  V Esprit  des 
»  journaux  le  remplissait  très-bien.  Que  n'y  ai-je  pas  retrouvé 
»    dans  le  petit  nombre  d'années  que  j'en  ai  parcouru  ^?  » 

L'Esprit  des  journaux  fit  à  Liège  un  court  séjour;  dès  1773, 
J.-J.  Tutot  sollicita  du  gouvernement  des  Pas-Bas  un  privilège 
pour  continuer  à  Bruxelles  l'impression  de  son  recueil.  Ce  privi- 
lège fut  accordé  le  18  juin  1773,  et  le  duc  Charles  de  Lorraine 
accepta  la  dédicace  de  l'ouvrage.  Quelle  était  la  raison  qui  avait 
engagé  Tutot  à  quitter  Liège?  11  semble  bien  que  le  synode 
n'avait  pas  été  étrangerà  sa  détermination. 

C'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une  lettre  que  le  cardinal-arche- 
vêque de  Malines  écrivait,  le  2t»  août  1780,  au  procureur  général 
du  Brabant, 

(lu  titre  :  Exposition  de  l'a/faire  qui  s'est  passée  à  Dinant  entre  le  sieur 
Jean-Joseph  Casier,  négociant  et  bourgeois  de  cette  ville,  et  le  chevalier 
Stapplelon.  In- 12  de  86  pages. 

'   Revue  des  Deux  Mondes;  édiiion  de  Bruxelles,  l.  VIII,  p.  704. 

2  La  collection  complète  se  compose  de  480  volumes.  Il  faut  y  joindre 
7  volumes  de  tal)les  malheureusement  incomplètes  :  Table  des  matières  de 
1772  à  17S4  (rédigée  par  I'al)bé  Lamliinet);  Liège,  1784,  4  vol.  in-12.  — 
Table  des  matières  de  IS07  à  /S// (rédigée  par  Weissenbruch);  Bruxelles, 
1804-1809-1812.5  vol. 
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D'après  le  prélat,  le  journal  aurait  été  «  supprime  à  Liège,  à 
»  cause  (le  la  quantité  d'assertions  contre  la  relitçion  et  les  mœurs 
»  quil  contenait  »  et  il  ajoulait  :  «  Cette  feuille  est  devenue  le 
»  code  du  pliilosopliisme;  c'est  dans  cette  feuille  que  les  livres  de 
1)  l'irréligion  et  de  l'impiélé  sont  élevés  aux  nues,  tandis  que  les 
»  défenseurs  de  la  foi  de  nos  pères  sont  ravalés  au-dessous  du 
»   néant.  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  convaincre  que  dès  le  début  VEspril 
(les  journaux  avait  |)his  ou  moins  donné  prélexle  à  ces  reproches  : 
les  rédacteurs  n'étaient  pas  très-scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs 
extraits;  ils  mettaient  surtout  à  contribution  des  feuilles  renom- 
mées pour  leur  peu  d'orthodoxie,  telles  que  la  Gazelle  de  litté- 
rature et  le  Journl  encyclopédique. 

En  réalité,  V Esprit  des  journaux  ne  suivait  pas  une  ligne  de 
conduite  inflexible  et.  exploitant  (c'est  le  mot)  une  branche  de 
littérature  presque  entièrement  aux  mains  des  encyclopédistes,  il 
étnit  naturel  qu'il  se  fît  le  partisan  de  leurs  idées  *,  le  prôneur  de 
leurs  ouvrages  ^,  le  détracteur  de  leurs  ennemis  ^.  A  ce  titre,  il 

'  Chaque  livraison  conlient  une  ou  plusieurs  pièces  de  Voltaire  auquel  on 
n'épargiie  pas  les  éloges.  Voici  un  passage  qui  semble  viser  les  ecclésias- 
litjues  liégeois  :  «  Celle  philosophie  contre  laquelle  on  s'élève  aujourd'hui, 
Il  (jue  tant  de  gens  estiment  intérieurement  et  semblent  mépriser,  celte 
')  philosophie  a  rendu  à  l'humanilé  le  service  d'apprendre  aux  hommes  ([u'il 
»  n'est  point  de  bonheur  sans  le  respect  des  loix  de  la  nature  et  que  de 
»  leur  soumission  aux  chefs  de  la  Société  dépend  leur  repos  et  leur  félicité.  » 
ôO  mars  1773,  t  III ,  part.  2. 

-  50  avril  1775,  t.  IV,  part.  2,  p.  177  :  «  On  sait  que  les  philosophes 
»  modernes  ont  rappelé  et  éclairci  dans  leurs  ouvrages  tout  ce  que  les  anciens 
»  ont  écrit  de  solide,  qu'aux  découvertes  de  ces  sages  ils  ont  ajouté  les  leurs. 
»  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  a  paru  plus  d'hommes  de  génie  d;ins 
»   l'espace  de  trois  siècles  qu'il  n'en  a  vécu  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  renais- 

»  sancedes  lettres Aussi  les  grands  coups  ont  été  frappés.  On  a  fait  l'ana- 

V  toniie  de  l'entendement  humain  et  l'analyse  de  ses  passions.  On  a  lixé  les 
^)  limites  des  sciences  exactes  et  reculé  celles  de  la  physique  et  de  l'histoire 
»   moderne » 

5  in  mai  1773,  t.  V,  \'^^  part.,  p.  85  :  «  L'ouvrage  des  Trois  siècles  (par 
»  Sabalier  de  Casties)  a  été  jugé  comme  une  production  conçue  par  la  haine 
»  du  mérite  et  exécutée  par  l'ignorance  et  la  faiblesse.  » 
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exerça  à  Liège,  à  partir  de  1772,  une  action  analogue  à  celle  que  I 
le  Journal   encyclopédique  continuait  à  y  exercer,  mais  moins 
franche  encore  et  plus  sourde  '. 


'  Je  ne  pourrais,  sans  m'exposer  à  sorlir  de  mon  cadre,  poursuivre  l'hisioire 
de  V Esprit  des  journaux.  Voici  aussi  brièvcnienl  que  possible  les  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis  à  ce  sujet  : 

Le  18  juin  1773,  J.-J.  Tutot  obtint  un  privilège  pour  l'impression  de  la 
Revue  à  Bruxelles.  Ce  privilège  se  trouve  à  la  tin  du  numéro  du  15  juil- 
let 1775.  Ce  numéro  porte  :  «  dédié  à  S.  A.  R.  monseigneur  le  prince  Charles 
de  Lorraine  »  et  rindicalion,  «  à  Bruxelles,  de  l'imprimerie  de  J.-J.  Tnlot,  rue 
de  la  Sleen-Porte.  » 

En  1773,  V Esprit  des  journaux  subit  d'importantes  transformations. 
Son  formai  fut  considéiablement  agrandi  el  de  notables  améliorations  furent 
introduites  dans  sa  rédaction.  Au  Jésuite  Coster  succédèrent  J.-F.  Lignac  et 
l'abbé  Outin  qui  le  dirigèrent  jusqu'en  1795. 

J.-F.  Lignac,  docteur  en  médecine  el  en  chirurgie,  professeur  de  beiles- 
leltres  à  l'Kcole  centrale  du  déparlemenl  de  l'Ourthe,  a  laissé  quelques 
ouvrages,  entre  autres  :  De  l'homme  el  de  la  femme  considérés  physiquement 
dans  l'état  de  mariage.  (Capitaine  ,  Rech.  sur  les  journaux  liégeois,  p.  80.) 

L'abbé  Outin,  génovéfain, chanoine  du  Val-des-Ecoliers,  né  en  1751,  mou- 
rut à  Liège  au  mois  de  janvier  1811. 

Ces  deux  rédacteurs  renouvelèrent  complètement  V Esprit  des  journaux; 
ils  le  firent  paraître  mensuellemenl  en  un  gros  volume  in-douze  d'environ 
400  pages.  Ils  exposèrent  leur  plan  dans  le  numéro  du  mois  de  janvier  1773: 
depuis  ce  moment  le  Journal  contint  des  matières  nombreuses  et  variées.  En 
voici  le  détail  d'après  l'avis  au  lecteur  du  mois  de  décembre  1776  :  I.  Analyses 
d'ouvrages  extraites  des  autres  recueils  périodiques  ;  IL  Mélanges;  111.  Poé.sies 
fugitives;  IV.  Académies,  séances  des  diverses  Sociétés  ;  V.  Spectacles;  VI.  His- 
toire naturelle,  physique,  chimie,  botanique;  VIL  Médecine,  chirurgie; 
VIll.  Agriculture,  économie,  industrie,  commerce;  IX.  Traits  de  bienrai.«.auce  ; 
X.  Anecdotes,  singularités;  XL  Bibliographie  de  l'Europe;  XII.  Musique; 
XIII.  Catalogue  des  livres  nouveaux. 

J'ai  reproduit  C(  tte  longue  énumération  afin  de  montrer  quel  intérêt  peut 
offrir  aujourd'hui  encore  la  lecture  de  YEsprit  des  journaux  et  quelles  res- 
sources précieuses  il  renferme  pour  l'histoire  du  siècle  dernier.  On  aurait  tort 
de  croire  que  toutes  ces  promesses  soient  des  promesses  en  l'air.  Elles  ont  été 
tenues  à  la  lettre.  D'après  M.  Capitaine,  page  82,  les  développements  que 
J.-J.  Tulot  avait  donnés  à  son  entreprise  lui  auraient  occasionné  des  perles 
considérables;  il  aurait  dû,  en  1776,  renoncer  à  l'établissement  qu'il  possédait 
à  Bruxelles  et  revenir  à  Liège.  Il  est  vrai  qu'à  partir  de  cette  époque  la  men- 
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En  même  temps  qu'une  revue  litléraire,  paraissait  à  Liège  un 
journal  politique  sous  le  titre  de  Journal  historic/ue  et  poliliquc 
(les  principaux  événements  des  tli/férenles  coxirs  de  l'Europe. 

« 

lion  «  à  Bruxelles »  est  remplacée  sur  le  litre  par  ces  mots  :  «  de  l'impres- 
sion du  Journal.  »  La  dédicace  à  (Charles  de  Lorraine  sul)sisle:  mais  comme 
nous  le  verrons,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  tolérait  difficilement  que  les 
journaux  portassent  l'indication  d'une  de  ses  villes.  Il  voulait  èire  censé 
ignorer  leur  e.xistence  et  pouvoir  décliner  toute  responsabilité  en  cas  de  récla- 
mation des  Élals  voisins. 

Jusiju'en  1780,  Tutot  coi.tinua  donc  son  Journal  à  Bruxelles  sans  être 
inquiété;  mais,  le  18  mai  de  celte  année,  le  cardinal-archevêque  de  iVlalines 
adressa  au  gouvernement  une  plainle  qui  commence  par  ces  mois  :  «  Mon 
»  devoir,  le  zèle  de  la  religion,  mon  attachement  pour  la  gloire  de  V.  A.  R.  et 
»  de  Sa  3Iajeslé  même  m'obligent  de  lui  représenter  très  humblement  qu'il 
»  paraît,  depuis  quelques  années,  une  feuille  périodique,  dont  les  rédacteurs 
»  s'étaient  d'abord  établis  à  Liège,  où  ce  journal  avait  été  supprimé  par 
»  le  prince-évèque  pour  la  multitude  d'assertions  contre  la  religion  et  les 
V  mœurs  qu'il  renfermait.  »  M.  (capitaine  a.-;sure  que  le  zèlf  de  la  religion 
n'inspirait  pas  seul  le  prélat;  il  avait,  paraîl-il ,  à  se  iilaindre  de  l'appré- 
ciation litléraire  (jue  VE.sprit  des  journaux  avait  faite  de  plusieurs  de  ses 
mandements. 

Le  procureur  général  se  borne  à  répondre  «.  qu'il  n'avait  pas  remarqué  le 
»  caractère  dangereux  et  licencieux  signalé.  » 

Les  observations  de  rarchevèque  produisirent  cependant  un  certain  effet, 
et  il  est  probable  que  sur  les  réprimandes  du  gouvernement ,  Tutol  jugea 
prudent  de  transporter  à  Liège  l'impression  de  son  recueil;  néanmoins  le 
privilège  qu'il  avait  obtenu  à  Bruxelles  le  18  juin  1775  subsistait. 

Ce  fut  probablement  au  mois  de  septembre  1780  qu'il  ramena  sa  Revue  à 
son  lieu  d'origine;  la  livraison  de  ce  mois  ne  porte  plus  la  dédicace  :  à  Charles 
de  Lorraine. 

En  il9\,  V Esprit  di's  journaux  doit  avoir  entrepris  un  nouveau  voyage, 
car  sur  le  titre  est  indiquée  la  rubrique  à  Paris,  chez  Valude;  mais  le  6  avril 
de  cette  année,  son  directeur  sollicitait  des  Pays-Bas  la  continuation  du  privi- 
lège de  vingt-cinq  ans  obtenu  en  1773.  Sur  sa  supplique,  les  gouverneurs 
inscrivirent  l'aitostille  suivante  :  «  Leurs  Altesses  Royales  ayant  eu  rapport 
»  de  cette  requête  ont  agréé,  comme  elles  agréent,  que  l'ouvrage  intitulé  : 
»  V Esprit  des  journaux,  leur  soit  dédié  et  que  les  rédacteurs  viennent  s'établir 
»  à  Bruxelles  avec  leurs  presses  pouivu  qu'ils  remplissent  les  formalités  anx- 
))  quelles  la  confrérie  des  librairies  et  autres  peuvent  avoir  droit,  et,  au  sur- 
»  plus,  que  ledit  ouvrage  passe  à  la  censure  de  la  Secrétairerie  d'État  jusqu'à 
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Celte  feuille  n'avait  de  remarquable  que  le  talent  de  son  rédac- 
teur à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  le  compromettre.  Il  s'abstenait 
prudemment  de  donner  des  nouvelles  de  la  principauté. 

Le  !"  février  1777,  1  infatigable  Tutot  lança,  dans  le  public  un 
nouveau  journal  *  qui  devait  paraître  tous  les  jours  «  à  8  beures 
du  matin  en  été,  et  à  9  heures  en  hiver,  en  une  feuille  in-quarto 
divisée  en  deux  colonnes.  » 

Tutot,  dans  l'embarras  de  trouver  à  son  journal  un  nom 
piquant,  l'appela  simplement  la  Feuille  sans  titre.  Le  rédacteur 
était  un  certain  iMaulî.  Par  un  surcroît  de  précaution,  l'ouvrage 
était  édité  sous  la  rubrique  Amsterdam. 

La  Feuille  sans  titre  eut  tout  d'abord  une  grande  vogue, 
l'idée  d'une  gazette  quotidienne  fut  accueillie  avec  enthousiasme; 
mais  son  existence  fut  bientôt  interrompue.  Le  5  novembre  1777, 
Vulbruck  écrivait  à  de  Chestret  :  «  pour  des  raisons  à  moi  con- 

«  ce  qu'elles  aient  nommé  un  autre  censeur.  Fait  à  Druxelles  le  16  juil- 
»  let  1791.  ). 

Ce  fut  seulement  en  juin  1795  que  Tutot  songea  à  profiter  de  celte  faveur. 
Par  une  requête  datée  de  juin  1795,  il  sollicita  l'autorisaiion  de  lever  le  décret 
et  demanda  que  la  censure  de  son  .Journal  fut  confiée  à  l'Académie  des  sciences 
et  belles-lettres. 

Sa  requête  fut  repoussée,  le  8  août  1 795,  sur  avis  conforme  du  conseil  privé 
daté  du  23  juillet.  «  Il  est,  disait  le  secrétaire  de  cette  assemblée,  partisan  du 
»  système  jacobin  ;  il  résulte  des  informations  ...  que  cet  homme  était  du  parti 
»  contraire  au  prince  de  Liège,  et  que  c'est  cette  raison  qui  Pa  obligé  de 
»  quitter  la  dite  ville,  quoique  sa  boutique  y  existe  encore.  »  (Archives  de 
l'État  à  Bruxelles.  Conseil  royal ,  667.) 

Les  détails  qui  précèdent  ont  échappé  à  M.  Capitaine.  {Rcch.  sur  les  jour- 
naux liégeois,  pp  80  et  seq.)  On  trouvera  dans  cet  ouviage  le  récit  des  tribu- 
lations de  VEsprit  des  journaux  depuis  1793  jusqu'en  1818,  année  de  sa  mort. 

1  La  feuille  sons  titre  contennnt  loules  productions  d'esprit,  les  pièces  de 
poésies  fugitives,  les  bons  mots,  les  anecdotes  récentes,  les  découvertes  les 
plus  intéressantes  dans  la  médecine,  la  chirurgie,  la  botanique,  l'agriculture 
et  dans  les  arts,  soit  libéraux,  soit  mécaniques,  les  fêles  irillantes  et  surlout 
les  modes,  etc.  A  Amsterdam,  chez  les  libraires  associés,  MDCCLXXVIJ. 
La  bibliothèque  de  l'Université  de  Liège  possède  554  numéros,  du  1"  février 
au  51  décembre  1777.  Ce  journal,  comme  le  titre  rindi([ue,  s'abstenait  de 
rapporter  les  nouvelles  politiques. 
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nues  ',  je  vous  prie  de  f;iiie  connaître  au  eonseil  privé  que  mes 
volontés  sont  de  supprimer  la  Feuille  sa/is  litre  sans  rémission. 
Je  vous  prie  aussi  de  tenir  la  main  à  ce  qu'elles  soient  exécutées 
sans  aucun  délai,  ni  i-eprésentalion.  «Malgré  les  ordres  du  prince, 
le  journal  ne  cessa  de  paraître  que  le  31  décembre  1777'^. 

Je  cite  encore  pour  mémoire  V Orphée  ou  les  divertissements 
(le  nuisique  ^,  en  1775;  V Abeille  lilléraire  ou  choix  des  morceaux 
les  phis  intéressants  de  philosophie,  d'histoire  et  de  littérature  *, 
en  i  778  ;  le  Poète  voyageur  et  impartial  ou  journal  en  vers  accom- 
pagné de  notes  en  prose  ^,  en  1 785. 

Aucun  de  ces  journaux  ne  dépassa  Tannée  qui  l'avait  vu  nailrc 
et  aucun  ne  méritait  une  plus  longue  existence. 

D'ailleurs,  sous  le  princc-évêque  Vcibruck,  les  propagateurs 
du  philosoj)hisme  ne  furent  pas  les  journaux,  mais  les  livres. 

'  Je  n'ai  pas  réussi  à  découvrir  ces  raisons,  il  est  possible  que  le  ion 
général  de  la  Feuille  sans  titre  déplût  à  Velbruck;  le  journal,  rempli  de 
fuiilités,  sans  jamais  se  laisser  aller  à  des  écarts  bien  graves,  était  parfois 
assez  léger  en  ses  propos;  il  est  possible  aussi  que  la  reproduction,  dans  le 
numéro  du  8  mars,  d'une  pièce  de  vers,  oii  le  prince  était  représenté  comme 
le  protecteur  de  la  franc-maçonnerie,  ail  provoque  ces  rigueurs. 

-  A  partir  du  !''>■  décembre,  le  format  du  Journal  fut  même  agrandi  et  com- 
prit huit  pages  ia-4''  au  lieu  de  quatre. 

Le  numéro  du  26  décembre  1777  contient  cet  avis  :  «  Celle  feuille  devant 
»  cesser  au  mois  de  janvier  prociiain,  on  a  cru,  poui-  satisfaire  l'empressement 
«  du  public  pour  celte  production,  devoir  lui  substituer,  sous  le  titre  de 
«  rindieatcur  de  Bruxelles  avec  privilétje,  ouvrage  qui  en  i-emplira  tous  les 
>'  objets.  11  ne  païaîlra  que  tous  les  samedis  et  seia  composé  d'un  cahier  de 
»  quarante  pages  chacun,  qui  formeront  six  volumes  in-8",  chaque  année 
»  ornée  de  cinquante-deux  ligures  en  taille-douce  gravées  à  Paris,  m 

^  Velbruck  accorda,  le  5  octobre  1775,  ii  l'imprimeur  Lalour,  un  |)ri\ilége 
pour  l'impression  de  ce  recueil.  (Archives  de  l'Etal  à  Liège,  conseil  privé; 
dépêches.) 

*  M.  Capitaine,  p.  9o,  croit  pouvoir  attribuer  ce  recueil  au  chevalier  de  Lau- 
nay.  L'Abeille  lilléraire  parut  du  !"'■■  février  au  50  décembre  1778.  4  vol.  in-8". 
(biblioth.  de  l'Université  de  Liège,  collecl.  Capitaine.) 

'•>  11  n'a  paru  de  cette  feuille  curieuse,  œiivre  du  chevalier  de  Sainl-Peravi, 
qu'un  seul  volume,  du  1^''  novembre  1785  au  15  avril  178-i.  (Biblioth.de 
l'Université  de  Liège,  collect.  Capitaine.) 
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A  celle  époque,  l'imprimerie  et  la  librairie  liégeoise  atteignent 
leur  apogée. 

Cette  branche  du  commerce  devient  en  peu  de  temps  la  plus 
florissante  de  toutes  :  imprimeurs,  éditeurs,  libraires  ouvrent 
presque  dans  chaque  rue  leurs  ateliers,  leurs  boutiques  ou  leurs 
modestes  échoppes. 

On  ne  connaîtra  jamais,  et  l'honneur  de  la  Cité  n'a  rien  à  y 
gagner,  ce  qu'il  s'est  imprimé  délivres  dans  ses  murs,  duranl  un 
espace  de  quarante  ans.  Ils  ont  couru  par  le  monde,  cachant 
soigneusement  leur  extrait  de  naissance  et  comme  reniés  par  leur 
père. 

Personne  ne  sait  à  qui  ils  doivent  le  jour,  ni  d'où  ils  viennent; 
mais  chacun  les  a  rencontrés,  car  il  n'y  a  pas  de  distances  qu'ils 
ne  franchissent,  pas  de  police  qui  puisse  les  arrêter  en  chemin. 

Quand  on  remue,  au  fond  d'une  vieille  bibliothèque,  assez  gros- 
sièrement imprimées  et  portant  sur  le  titre  Ispahan,  Londres, 
Francfort,  Rome,  etc.,  quelques  productions  malsaines  du  siècle 
dernier,  il  y  a  fort  à  parier  que  l'on  a  en  main  des  œuvres 
liégeoises:  ce  gros  papier  de  mauvaise  qualité,  ces  caractères  des- 
sinés sans  goût  et  surtout  l'immoralité  du  livre  sont  comme  autant 
de  marques  de  fabrique. 

En  même  temps  que  le  règne  de  l'imprimerie  clandestine, 
est  inauguré  celui  de  la  contrefaçon,  et  de  la  contrefaçon  la  plus 
audacieuse,  la  plus  effrontée  qui  fût  jamais. 

Il  semble  que  ce  soit  un  jeu  du  sort  qui  ait  désigné  Liège  pour 
être  l'asile  de  la  liberté  de  la  presse  partout  proscrite:  en  France, 
la  censure  a  redoublé  de  sévérité  *;  en  Hollande,  la  licence  des 
imprimeurs  ne  permet  plus  au  gouvernement  de  fermer  les  yeux; 

1  «  Tous  les  soins  qu'a  pris  et  que  prend  M.  de  Miromesnil,  ou  plutôt* 
»  M.  de  Nevil  pour  empêcher  les  livres  imprimés'  dans  l'étranger  d'entrer  en 
»  France,  n'empêchent,  pas  que  ceux  qu'on  imprime  ici  n'y  pénètrent  même  à 
»  Paris...  Depuis  que  M.  de  Miromesnil  est  en  place,  la  France  a  perdu  plus  de 
»  la  moiiié  de  son  commerce  de  livres  qui,  avant,  s'élevait  à  vingt-six  mil- 
)»  lions.  »  {Le  voyage  dans  les  Pai/s-Bas  autrichiens  ou  Lettres  sur  l'état 
actuel  de  ces  pays;  Amsterdam,  Changuyon,  et  à  Bruxelles  chez  Emmanuel 
Flon,  1782-1784;  6  vol.  avec  plans,  t.  I",  pp.  2-20-255.) 
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et  c'est  dans  une  principauté  ecclésiastique  que  vient  se  réfugier 
un  commerce  dont  les  États  voisins  rougissent. 

«  A  Liège,  écrivait  un  voyageur  en  1778,  où  la  liberté  de  la 
»  presse  n'est  pas  gênée,  les  imprimeries  ont  depuis  peu  d'an- 
»  nées  em|)orté  une  grande  partie  des  fonds  de  la  librairie  fran- 
»  çaise....  Autrefois  les  libraires  bollandais  faisaient  un  commerce 
»  actif  avec  les  étrangers,  aujourd'hui  ils  Ji'en  font  qu'un  passif. 
»  Autrefois  les  étrangers  débitaient  des  éditions  de  Hollande, 
»  aujourd'hui  les  impressions  de  Liège  inondent  la  Hollande; 
»  quoii  défende  aujourd'hui  l'impression  d'un  livre  en  Hollande, 
»   dc/uain  on  en  vend  une  de  Liése'.  » 

Deux  ans  plus  tard,  Pilati  disait  :«  Liège  est  très-bien  peuplé 
V  et  très-commerçant....,  les  imprimeries  y  ont  un  grand  succès 
»  par  la  liberté  dont  y  jouit  la  presse.  Toutes  sortes  de  livres  se 
»  vendent  publiquement,  tant  à  Liège  qu'à  Spa....  Les  imprime- 
»  ries  de  Liège  et  de  Maestricht  font  un  grand  tort  à  celles  de  la 
»  Hollande  parce  que  dans  ces  deu.x  villes  la  liberté  de  la  presse 
»  étant  égale,  et  le  prix  de  la  main  d'oeuvre  plus  bas  qu'en  Hol- 
»  lande,  les  libraires  peuvent  donner  toutes  sortes  de  livres  à 
»  meilleur  marché,  et  quand  un  libraire  hollandais  a  fait  ira- 
»  primer  un  livre  qui  est  recherché  par  le  public,  les  libraires  de 
D  Maestricht  et  de  Liège  écrivent  aussitôt  au  libraire  de  Hollande 
»  et  lui  en  demandent  telle  quantité  d'exemplaires  pour  un  tel 
»  prix  qu'ils  fixent  eux-méraes,  en  lui  déclarant  très-nettement 
»  qu'au  cas  où  ils  y  trouvent  à  redire  ou  qu'ils  traînent  trop  à 
X  leur  en  faire  l'expédition,  ils  en  donneront  tout  de  suite  une 
»   contrefaction  eux-mêmes  -.  « 

En  1 785,  un  voyageur  encore  constatait  que  a  le  principal  magasin 

»  de  librairie  était  rempli  de  romans  licencieux  et  de  cou  tes  grivois^.» 

Ces  citations  disent  mieux  que  je  ne  l'aurais  pu  faire  quelle 

était  à  cette  époque  l'activité  de  la  typographie  liégeoise  et  quels 

étaient  ses  travaux  de  prédilection. 

<  La  richesse  de  la  Hollande,  1788,  t.  II,  p.  410. 

2  Lettres  sur  la  Hollande;  La  Haye,  MDCCLXXX,  2  vol.  iii-12,  t.  II,  p.  301. 
^  Extracts  of  Ihe  Journal  and  Correspondence  of  Miss  Berry  from  the 
year  1783  to  1832;  Loiidon,  1865,  5  vol.  Revue  britannique,  186o,  p.  382. 
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La  liberté  de  la  presse  existait  donc  en  fait;  mais  en  droit,  un 
luxe  inouï  de  précautions  plus  ingénieuses  les  unes  que  les  autres 
n'en  laissait  pas  subsister  l'ombre.  Lisez  ledit  porté  par  V^elbruck 
le  i27  janvier  1773  :  rien  n'y  manque  *.  Mais  voulez-vous  savoir 
ce  (ju'il  advenait  dans  la  pratique  de  toute  cette  belle  législation  : 
voici  ce  qu'écrivait,  cette  même  année,  le  censeur  au  conseil 
privé  :  «  Soit  par  négligence  des  employés,  soit  par  acception 
»  de  personnes,  ces  articles  ne  s'observent  pas  exactement  à 
»  l'égard  de  tous  les  libraires.  On  en  pourrait  nommer  un  qui 
»  depuis  l'an  1789  n'a  annoncé  au  censeur  aucun  ballot,  de  sorte 
»  que  lundi  16  du  courant  un  ballot  adressé  à  ce  libraire  (Plom- 
»  leux)  aurait  été  retiré  sans  billet  relàcbé  de  la  part  du  censeur, 
»  à  effet  de  le  visiter  ensuite,  comme  il  se  pratique  chez  d'autres 
»  libraires  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  murmurer  de  celte 
»   distinction  ^.  » 

En  1783  ^,  le  Journal  général  de  l'Europe  publiait  l'articulet 
suivant:  «  On  nous  annonce  de  Francfort-sur-le-Mein  un  ou- 
»  vi'age,  dont  le  modèle  n'existait  pas  encore  dans  la  littérature. 
»  ("est  VAlinanach  des  contrefacteurs  les  plus  infatigables  de 
»  1  Europe.  Leur  nom,  leur  demeure  y  seront  indiqués,  leurs 
3  talents  typographiques  appréciés  et  l'on  y  joiïidra  leur  portrait 
»  en  taille-douce.  Le  volume  sera  considérable,  car  le  nombre  de 
»  ces  messieurs  n'est  pas  petit.  La  seule  ville  de  Liège  a  fourni  à 
»   elle  seule  à  l'auteur  sept  ou  huit  gravures.  » 

Le  Journal  général  de  l'Europe  n'exagère  rien.  Liège  renfer- 
mait dans  son  enceinte  une  bande  nombreuse  de  forbans  de  la 
république  des  lettres.  A  leur  tète,  pour  ne  nommer  que  les 
chefs,  marchaient  Plomteux,  Bassompierre,  J.-J.  ïutot. 

Plomteux,  imprimeur  de  l'évéque,  faisait  servir  ses  presses  à 
des  ouvrages  beaucoup  moins  oi'lhodoxes  que  les  mandements 
épiscopaux;  il  mêlait  sans  gêne  le  sacré  au   profane,  faisait  pa- 

*  Le  prince-évêque,  à  son  avènement,  renouvelait  toujours  les  édits  de  sou 
prédécesseur  sur  la  librairie.  Ce  n'était  là  qu'une  simple  formalité.  (Journal 
général  de  l'Europe,  1787,  t.  II,  numéro  du  14  juillet.) 

'^  D.vnis,  t.  I",  p.  296. 

5  Journal  général,  t.  Il,  p.  191. 
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raître  en  1771  les  œuvres  de  Voltaire  »  et  s'associait  avec  Panc- 
koucke  pour  une  nouvelle  édition  de  VEncyclopédie  ^.  En  même 
temps,  il  tirait  bon  profit  de  l'impression  des  livres  religieux'.  Cet 
homme  avisé  avait,  comme  on  voit,  deux  cordes  à  son  arc. 

J.-J.  Tutot  n'était  pas  moins  habile.  Il  était  à  la  tête  d'un 
établissement  très-important  qui  comprenait  trente-trois  presses 
et  employait  plusieurs  centaines  d'ouvriers  f  Le  trait  suivant 
donnera  une  idée  de  son  audace  :  en  1785,  Tutot  avait  entre- 
pris d'imiter  un  journal  de  modes  ^  de  Paris  et,  dans  la  pre- 
mière livraison  de  d787,  page  5,  il  reproduisait  avec  le  plus 
grand  sang-froid  cette  note  :  «  Nous  avons  appris  qu'en  divers 
«  pays  de  l'Allemagne,  qu'à  Liège,  qu'en  Saxe,  les  libraires 
»  contrefaisaient  nos  cahiers;  mais  qu'ils  les  contrefaisaient  à  ne 
»  point  les  reconnaître,  que  ce  n'étaient  ni  nos  modes,  ni  nos 
»  dessins,  ni  notre  enluminure,  ni  nos  couleurs,  ni  nos  descrip- 
'-  tions;  que  rien  n'était  soigné,  n'était  fait;  que  ces  contrefaçons 

*  Sous  la  rubrique  Genève. 

-  Encyclopédie  méthodique;  Paris,  Panckoucke;  Liège, Plomleux,  1782-1792. 
Cette  édition  fut  continuée  à  Paris  chez  Agasse,  1792-1832.  {Journal  général 
deVEurope,  1789,  t.  II,  annonces,  p.  71.) 

^  «  L'Espagne  et  le  Portugal,  écrivait  un  voyageur  en  1782,  tirent  aussi  des 
"  Pays-Bas  autrichiens  des  livres,  surtout  de  vieux  livres,  et  plus  qu'aucune 

»  autre  nation  des  livres  de  théologie L'Espagne  tiroit  autrefois  des  Pays- 

V  Bas  tous  ses  livres  d'église,  depuis  elle  les  a  tirés  de  Liège.  C'étoient  les 
»  presses  de  Ploniteux  qui  les  fabriquoient.  Cette  branche  de  commerce,  qui 
»  donnoit  de  très-grands  bénéfices  à  cet  imprimeur,  n'existe  plus;  les  Espa- 
»  gnols  impriment  à  présent  leurs  livres  d'église.  Les  Pays-Bas  liroient  aussi 
»  de  Liège  la  plus  grande  partie  des  livres;  ils  ne  le  peuvent  plus  aujourd'hui 
»  et  doivent  faire  usage  de  ceux  qui  sont  fabriqués  par  leurs  propres  impri- 
»  meurs.  »  {Le  voyage  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  ou  Lettres  sur  l'état 
actuel  de  ces  pays;  Amsterdam,  Changuyon,  et  chez  Emmanuel  Flon  à 
Bruxelles,  1782-1784,  6  vol.  in- 12  avec  des  plans,  t.  !««•,  pp.  220-233.) 

^  Archives  de  l'État  à  Bruxelles,  Conseil  privé,  1104, 

^  Cabinet  des  modes  ou  Les  modes  nouvelles  décrites  d'une  manière  claire 
et  précise,  et  représentées  par  des  planches  en  taille-douce  enluminées,  etc.; 
)n-8»  de  16  pages  et  ô  figures  gravées  et  coloriées  par  IL  Godin.  D'abord  bi- 
mensuel, puis  tous  les  dix  jours,  1"  décembre  1783  au  30  novembre  1787. 

Celle  revue  paraissait  à  Paris  chez  le  libraire  Buisson,  hôtel  de  iVIesgrign/. 
Tome  XXX.  7 
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»  étaient  grotesques  et  ridicules  et  qu'elles  n'empruntaient  de  nos 
»  cahiers  que  le  nom.  » 

Tutot  n'en  était  plus  à  son  coup  d'essai;  déjà  en  1776,  il  s'était 
permis  de  réimprimer  en  deux  volumes  et  l'année  suivante,  en 
quatre  volumes,  les  lettres  que  le  comte  de  Caraccioli  avait  attri- 
buées au  pape  Clément  XiV  '. 

Le  Saint-Siège  s'en  plaignit;  Velbruck  résolut  d'empêcher  le 
retour  de  pareils  abus  ;  le  20  octobre  1 777,  il  écrivait  à  de  Chestret  : 
«  Quand  le  libraire  Latour  viendra  demander  l'octroi,  nous  verrons 
»  ce  qu'il  aura  à  répondre.  L'imprimerie  mérite  certainement  de 
»  l'attention.  A  la  rentrée  de  l'hiver,  nous  examinerons  celle  du 
»  sieur  Tutot,  qui  mérite  particulièrement  toute  considération.  Il 
»  faudra  voir  comment  éluder  les  reproches  de  la  Cour  de  Rome  et 
»  le  moyen  de  garder  le  silence  sur  le  lieu  de  limpression.  ^  » 

En  même  temps,  il  fit  réimprimer  l'ouvrage  du  P.  Bonnaud  qui 
avait  démasqué  la  fourberie  de  Caraccioli  ^. 

Inutile  de  dire  qu'on  s'en  tint  là  et  que  ni  Tutot,  ni  aucun  de 
ses  confrères  ne  furent  surveillés  plus  attentivement  que  par  le 
passé. 

Bassorapierre  l'emportait  peut-être  sur  tous  les  autres  par 
l'activité  de  sa  production  et  son  peu  de  scrupule  *  dans  le  choix 

*  Lettres  du  pape  Clément  XIV,  précédées  de  la  Vie  de  ce  pontife  et  suivies 
de  l'Oraison  funèbre, prononcée  à  Fribourg,  en  Suisse,  par  un  ancien  membre 
de  la  Société  de  Jésus. 

*  Lettre  de  Velbruck  à  de  Chestret,  20  octobre  1777.  Qu'on  remarque  ce 
fait  significatif  :  deux  éditions  de  ces  Lettres  supposées  avaient  déjà  paru  à 
Liège  et  personne  ne  s'en  était  aperçu! 

5  LeTartufe  épistolaire  démasqué  ou  Épître  très-familière  à  M. le  marquis 
de  Caraccioli,  colonel  {in  partibus),  éditeur  et  comme  qui  dirait  auteur  des 
lettres  attribuées  au  pape  Clément  XIV.  1777. 

*  M.  Capitaine  rapporte  dans  le  Bulletin  des  bibliophiles,  1851 ,  p.  48-4,  le 
fait  suivant  : 

«  Dans  les  premiers  mois  de  1851,  mourut  subitement  à  Liège,  dans  un  âge 
»  avancé,  M^^  veuve  Huet,  bien  connue  des  bibliophiles  liégeois.  Celte  dame 
»  avait  la  monomanie  des  livres,  ou,  pour  mieux  dire,  du  papier  imprimé.  Pen- 
»  dant  plus  de  trente  ans,  elle  assista  régulièrement  aux  ventes  qui  se  firent 
»  dans  la  province.  Non  contente  de  ces  accroissements  en  quelque  sorte  jour- 
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(les  livres  qu'il  imprimait.  Une  anecdote  bien  connue  et  que  je 
laisse  raconter  par  Marraontel  lui  -  même  suffira  à  peindre 
le  personnage  : 

«  A  Liège  où  nous  avions  couché ,  je  vis  entrer  chez  moi  le 
»  matin  un  bourgeois  d'assez  bonne  mine  et  qui  me  dit  : 

»  Monsieur,  j'ai  appris  hier  au  soir  que  vous  étiez  ici  :  je  vous 
»  ai  de  grandes  obligations,  je  viens  vous  en  remercier.  Mon  nom 
»  est  Bassompierre;  je  suis  imprimeur-libraire  dans  cette  ville. 
»  J'imprime  vos  ouvrages,  dont  j'ai  un  grand  débit  dans  toute 
»  r.411emagne;  j'ai  déjà  fait  quatre  éditions  copieuses  de  vos 
»   Contes  Moraux ,  je  suis  à  la  troisième  édition  de  Bélisaire. 

»  Quoi,  Monsieur,  lui  dis-je  en  l'interrompant,  vous  me  volez 
»  le  fruit  de  mon  travail,  et  vous  venez  vous  en  vanter  à  moi? 

»  Bon,  reprit-il,  vos  privilèges  ne  s'étendent  pas  jusqu'ici. 
»   Liège  est  un  pays  de  franchise,  nous  avons  droit  d'imprimer 

»  naliers,  elle  acquit  encore  plusieurs  fonds  de  librairie Un  petit  grenier, 

D  fermé  à  clef,  où  personne  n'avait  été  admis  du  vivant  de  M""^  Huel,  consti- 
»  tuait  l'enfer  de  cette  singulière  bibliothèque.  Comme  on  le  pense  bien,  notre 
»  curiosité  était  vive.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour  y  pénétrer  le  premier; 
»  mais  grand  a  été  noire  désappointement  de  n'y  trouver  que  quelques  cen- 
»  taines  d'exemplaires  de  quatre  des  ouvrages  les  plus  infâmes  enfantés  par 
»  les  dérèglements  de  la  dernière  moitié  du  XVIII™^  siècle  : 

»  1"  Académie  des  Dames;  Venise,  Arétin  (sans  date),in-8°de  420  pages; 

»  2»  Thérèse  philosophe  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Dirray 
»  et  de  mademoiselle  Eradice;  sans  nom  de  ville  (1786),  2  vol.  in-8°,  t.  I", 
»  182  pages;  t.  11,  87  pages;  plus  l'Histoire  de  madame  de  Bois-Laurier; 
»  28  planches,  y  compris  les  frontispices  et  les  titres  gravés; 

»  3»  La  fille  de  joie  ou  Mémoires  de  miss  Fanny,  écrits  par  elle-même;  it 
»  Paris,  chez  madame  Gourdau,  1786,  in-S»  de  255  pages  en  deux  parties  et 
»  33  planches; 

V  i"  Histoire  de  Gouterdam,  portier  des  Chartreux ,  nouvelle  édition 
«  revue,  corrigée,  augmentée  sous  les  yeux  du  Saint-Père;  à  Rome,  1786, 
»  in-8'',  I"  partie,  179  pages  et  12  planches;  II""  partie,  125  pages  et 
»  1 1  planches. 

»  Ces  ouvrages,  publiés  sous  une  rubrique  fausse,  sortaient  clandestinement 

')  des  presses  du  sieur  B imprimeur  liégeois,  qui  exploita  la  licence  révo- 

»  lutionnaire  pour  répandre  dans  le  public  ces  livres  ignobles  et  les  annoncer 
»  en  vente  dans  un  catalogue  qu'il  publia  en  août  1795.  » 
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«  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ;  c'est  là  notre  commerce.  Qu'on  ne  vous 
»  vole  point  en  France,  où  vous  êtes  privilégié,  vous  serez  encore 
..  assez  riche.  Faites-moi  donc  la  grâce  de  venir  déjeuner  chez 
»  moi.  Vous  verrez  une  des  belles  imprimeries  de  lEurope  et  vous 
.  serez  content  de  la  manière  dont  vos  ouvrages  y  sont  exécutés. 
»  Pour  voir  cette  exécution,  je  me  rendis  chez  Bassompierre. 
y,  Le  déjeuner  qui  m'y  attendait  était  un  ambigu  de  viandes 
.  fraîches  et  de  poissons.  Les  Liégeois  me  firent  fête.  J'étais  à 
.  table  entre  les  deux  demoiselles  Bassompierre,  qui,  en  me  ver- 
»  .sant  du  vin  du  Rhin,  me  disaient  :  M.  Marmontel,  qu'allez-vous 
j.  faire  à  Paris,  où  l'on  vous  persécute?  Restez  ici;  logez  chez 
»  mon  papa;  nous  avons  une  belle  chambre  à  vous  donner. 
;>  Nous  aurons  soin  de  vous,  vous  composerez  tout  à  votre  aise 
»  et  ce  que  vous  aurez  écrit  la  veille  sera  imprimé  le  lendemain.  » 
Je  fus  presque  «  tenté  d'accepter  la  proposition.  Bassompierre, 
»  pour  me  dédommager  de  ses  larcins,  me  fit  présent  de  la 
«   petite  édition  de  Molière  que  vous  lisez,  elle  me  coûte  six  mille 

>   écus  '.  » 

Ces  détails,  ces  témoignages  des  contemporains  jettent  un  plein 
jour  sur  les  mystères  de  l'imprimerie  liégeoise  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier.  Je  n'y  veux  rien  ajouter.  Je  ferai  seule- 
ment observer  que  les  anciens  Liégeois  ne  connurent  pas  seule- 
ment la  philosophie  du  XVIII-^  siècle  par  ses  plus  indignes 
interprètes,  par  les  hvres  obscènes  :  ils  connurent  aussi  et  lurent 
avec  avidité  les  œuvres  des  grands  écrivains  de  l'époque,  où  du 
moins  les  idées  morales  les  plus  élémentaires  n'étaient  point  per- 
pétuellement insultées. 

Outre  ces  instruments  tout-puissants,  dont  la  philosophie  se 
servait  pour  faire  parvenir  ses  idées  bien  loin  au  delà  des  murs  de 
la  Cité,  elle  en  possédait  d'autres  plus  restreints  dans  leur  influence, 
mais  qui,  à  Liège  même,  agirent  fortement  sur  l'esprit  public. 

Depuis  longtemps  déjà  2,  un  théâtre  s'était  établi  dans  la  ville; 

'  Œuvres  complètes  de  Marmontel;  Paris,  1818,  t.  II,  p.  61. 
î  Ed  1718.  (Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège, 
1724-1 752;  Liège,  1863,  1. 1",  p.  300.) 
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mais  il  ne  jouissait  pas  d'une  grande  vogue.  Velbruck  lui  prodigua 
ses  encouragements;  il  ressentait  un  goût  très-vif  pour  les  diver- 
tissements de  la  scène  et  souvent  il  assistait  aux  représentations. 
Les  pièces  qu'on  donnait  étaient  généralement  les  œuvres  les  plus 
récentes  des  auteurs  français  ;  la  religion  et  les  mœurs  n'y  étaient 
pas  toujours  respectées. 

Velbruck  cependant  veillait  '  assez  attentivement  à  ce  que  la 
Comédie  restât  ce  qu'elle  devait  être,  un  délassement  honnête  ; 
mais  il  n'était  point  malaisé  de  tromper  sa  vigilance. 

Sous  le  règne  suivant,  les  Liégeois  furent  saisis  d'un  véritable 
engouen)entpour  le  théâtre.  Des  sociétés  particulières  se  formèrent 
et  les  autorités  ecclésiastiques  ne  purent  empêcher  qu'on  ne 
jouât,  comme  le  dit  avec  une  indignation  feinte,  le  Journal  géné- 
ral de  l'Europe,  «  des  pièces  proscrites  ailleurs  :  Figaro,  Tarare, 
l'Inconséquent  et  d'autres  impiétés  semblables  ^.  >» 

D'après  M.  Daris  ^  «  la  franc-maçonnerie  qui  pénétra  au  dio- 
cèse de  Liège,  dans  la  seconde  moitié  du  XYIIl"^  siècle,  y  seconda 
activemeni  l'œuvre  du  déisme  et  de  l'incrédulité.  » 

La  première  loge  fut  fondée,  le  16  décembre  1774,  sous  le  nom 
d'Union  des  cœurs;  le  12  octobre  1773,  le  Grand  Orient  de  France 

*  «  Il  est  de  l'intérêt  de  l'État  dans  le  siècle  frivole  où  nous  vivons,  que 
»  nous  ayons  une  bonne  comédie,  surtout  à  Spa.  »  {il  juin  1779.  Correspon- 
dance de  Velbruck  avec  de  Chestrel.)  Pendant  l'hiver  de  1781  à  1782,  Vel- 
bruck dut  écrire  à  de  Chestret  de  «  défendre  de  sa  part  aux  associés  comé- 
»  diens  de  ne  plus  jouer  la  Veuve  du  Malabar  dans  ces  circonstances-ci.  » 

*  Ce  fut  en  1788  que  plusieurs  jeunes  gens  formèrent  entre  eux  une  troupe 
d'acteurs.  Ils  devinrent  si  nombreux  qu'ils  durent  se  diviser  en  deux  groupes. 
Le  29  mars  1789,  trente  curés  de  la  ville  adressèrent  à  l'évéque  une  énergique 
protestation  «  contre  cette  jeunesse  effrénée.  »  Le  5  avril  suivant,  une  exhor- 
tation pastorale  flétrissait  sans  ménagement  les  acteurs  improvisés. 

Un  trait  de  mœurs  qui  m'a  paru  mérité  d'être  noté,  c'est  qu'un  certain 
abbé  D.,  peu  de  jours  après  la  protestation  de  ces  confrères,  ne  craignit  point, 
au  grand  scandale  de  toute  la  ville,  de  paraître  en  personne  sur  la  scène. 

Voir  sur  cet  incident  :  Journal  général  de  l'Europe,  annonces,  1789,  t.  II, 
pp.  83,  95,  126. 

3  Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège;  Liège,  1868, 
1. 1",  pp.  294  et  seq. 
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érigeait  La  "parfaite  intelligence  ;  enfin  la  grande  loge  de  France 
établit, en  1776,Za  parfaite  égalité.Spa  et  Maestricht  possédaient 
également  leurs  loges. 

A  Liège,  un  nombre  considérable  de  hauts  dignitaires  de  l'État 
s'enrôlèrent  dans  la  mystérieuse  milice.  Le  chapitre  de  St-Lamberl 
lui  fournit  plusieurs  recrues;  Velbruck,  a-t-on  prétendu,  lui 
accorda  sa  protection  *. 

Nous  n'avons  aucun  moyen  d'apprécier  exactement  les  résul- 
tats que  produisit  à  Liège  son  introduction.  L'obscurité  la  plus 
impénétrable  enveloppe  ses  agissements.  Un  fait  est  certain, 
dit  M.  Capitaine  *,  c'est  qu'à  l'époque  de  la  révolution,  les  loges 
ne  comptent  plus  qu'un  petit  nombre  de  membres  et  leur  action 
ne  se  fait  nulle  part  sentir.  Peut-être  aussi  pourrait-on  soutenir 
qu'à  Liège,  au  siècle  dernier,  la  franc -maçonnerie  n'était  que 
l'amusement  de  quelques  esprits  amis  du  mystère. 

Je  n'essaierai  pas  de  reprendre  les  investigations  du  laborieux 
érudit  que  je  viens  de  citer;  je  renonce  avec  lui  à  deviner  un 
secret  si  bien  gardé. 

Je  me  borne  à  une  seule  observation  :  la  franc-maçonnerie  avait 

*  En  tout  cas,  les  francs-maçons  liégeois  se  prévalaient  de  l'appui  du  prince, 
comme  cela  ressort  d'une  pièce  de  vers,  publiée  dans  la  Feuille  sans  litre  du 
8  mars  1777  : 

C'est  vainement  que  l'aveugle  Ausonie 

Lance  sur  nous  des  arrêts  foudroyans, 

Laissons  l'envie  exciter  ses  serpens. 

Et  moquons-nous  de  la  rage  ennemie. 

Dans  nos  climats,  loin  de  ces  vains  caprices, 
Sûrs  de  l'appui  d'un  prince  vénéré, 
Sensible,  bon,  juste  autant  qu'éclairé. 
Nous  élevons  en  paix  nos  édifices. 

Comme  je  l'ai  dit,  c'est  peut-être  la  publication  de  ces  vers  qui  amena  la 
suppression  de  la  Feuille  sans  titre. 

2  M.  Capitaime,  Aperçu  historique  sur  la  franc-maçonnerie  liégeoise 
avant  1830;  Liège,  Carmanne,  1835,  cite  parmi  les  hauts  personnages  qui  se 
firent  initier  aux  Mystères  modernes  :  le  comte  Charles  de  Horion,  grand- 
maïeur;  de  Goër  d'Haltine,  président  du  Conseil  ordinaire;  de  Bourguignon  et 
Hodeige,  bourgmestres;  de  Lantremange  et  de  Paix,  Iréfonciers. 
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été  condamnée  par  le  pape  Clément  XII,  le  28  avril  1738,  par  le 
pape  Benoît  XIV,  le  18  mai  1751,  et  c'était  une  secte  ainsi 
proscrite  qu'un  évoque  laissait  s'introduire  dans  son  diocèse  et 
que  le  tréfoncicr  de  Paix  célébrait  dans  ses  vers  '.  Ce  simple 
rapprochement  nous  dit  assez  la  situation  morale  de  certains 
membres  du  haut  clergé  liégeois  à  cette  époque. 

Velbruck,  je  l'ai  dit,  n'avait  point  pour  les  lettres  un  amour 
absolument  désintéressé.  En  échange  de  ses  faveurs,  il  leur 
demandait  la  gloire  qu'elles  dispensent  à  leurs  Mécènes.  Son  rêve 
le  plus  cher  était  de  susciter  à  ses  côtés  un  groupe  d'écrivains  et 
d'artistes  dont  il  se  serait  fait  l'inspirateur  et  le  protecteur.  Sous 
les  voûtes  sévères  du  palais  des  princes-évèques,  il  aurait  voulu 
appeler  les  fêtes  joyeuses  que  l'austérité  de  ses  prédécesseurs  en 
avaient  bannies.  Entouré,  lui  aussi,  de  ses  poètes  et  de  ses  histo- 
riographes, il  aurait  tenté  de  se  rapprocher  de  l'idéal  commun 
à  tous  les  souverains  de  son  temps,  à  faire  revivre  autour  de  lui 
quelque  chose  de  la  cour  brillante ,  spirituelle  et  lettrée  de  Ver- 
sailles. 

Longtemps  il  s'était  contenté  des  plus  maigres  reliefs  de  la  table 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne.  Des  poètes,  tels  que  Saint-Péravi  ^ 

*  Voici  la  fin  du  poëme  de  de  Paix  : 

Nous  coulons  dans  les  ris  des  jours  remplis  d'appas  ; 
Des  mœurs  de  l'nge  d'or,  les  nôtres  sont  l'image, 
Nos  cœurs  sont  sans  malice  et  nos  jours  sans  nuage, 
Amis  de  la  vertu  sans  affectation, 
Sans  haine,  sans  ennui,  sans  soin,  sans  passion, 
I  Justes,  vrais,  bienfaisans,  voilà  ce  que  nous  sommes, 

El  le  Maçon  parfait  est  le  premier  des  hommes. 

Réimprimé  par  M.  Capitaine  à  la  suite  de  :  Aperçu  historique  sur  la  franc- 
maçonnerie  liégeoise  avant  1830  ;  Liège,  Carmanne,  1855. 

^  Jean-Nicolas-Marcellin  Guérineau,  chevalier  de  Saint-Péravi,  né  à  Janville 
(Beauce),le  15  avril  1752;  en  1778,  à  la  suite  d'une  affaire  d'honneur,  il  quitta 
la  France,  s'arrêta  quelque  temps  à  Bruxelles  auprès  du  prince  de  Ligne,  puis 
vint  à  Liège.  Velbruck  lui  accorda  une  pension  de  800  livres  et  le  nomma 
membre  orateur  de  l'Émulation.  Saint-Péravi  mourut  à  Liège,  dans  la  misère, 
en  1789,  ainsi  que  nous  l'apprend  Villemagne  ,  ^/e/an^es  littéraires,  1810, 
p.  57,  dont  le  témoignage  est  confirmé  par  ce  passage  de  V Avant-Coureur, 
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et  de  Launay  *  s'étaient  seuls  chargés  d'apprendre  par  leurs  vers 
son  nom  à  la  postérité;  mais  il  était  indulgent. 

Cependant  il  n'avait  pas  renoncé  à  trouver  des  chantres  mieux 
inspirés.  II  avait  surtout  la  généreuse  ambition  de  les  trouver  dans 
le  sein  même  du  peuple  liégeois ,  de  donner  à  la  vieille  cité  la 
seule  gloire  qui  lui  fût  encore  contestée,  la  gloire  des  lettres  et 
des  arts. 

Cette  noble  pensée  rencontra  un  écho.  En  1779,  quelques  per- 
sonnes s'associèrent  aux  desseins  patriotiques  du  prince.  Elles 
furent  séduites  par  l'exemple  de  la  France  où  depuis  peu  d'années 
les  hommes  d'études,  comprenant  tous  les  inconvénients  de  l'iso- 
lement, avaient  groupé  leurs  forces  et  cherché  un  appui  les  uns 
dans  les  autres.  Les  réunions  qu'ils  avaient  formées  paraissaient 
appelées  à  produire  les  meilleurs  fruits.  Partout  elles  s'appli- 
quaient à  encourager  et  à  susciter  les  talents  et  plus  d'une,  sem- 
blait-il, pourrait  s'enorgueillir  un  jour  d'avoir  été  le  théâtre  où 
s'était  révélé  un  génie  ignoré. 

Les  étrangers,  auxquels  Liège  accordait  à  cette  époque  l'hospi- 
talité, saisirent  cette  occasion  de  témoigner  leur  reconnaissance  à 
la  nation. 

Ils  se  mirent  à  la  tète  du  mouvement  et  se  posèrent  en  initia- 
teurs. 

Ce  rôle  leur  fut  abandonné,  sans  que  personne  songeât  un 
moment  à  le  leur  disputer. 


t.  Il,  p.  134,  numéro  du  26  août  1789  :  «  Votre  pays  fourmille  de  papiers 
»  publics  et  aucun  d'eux  n'a  pas  encore  annoncé  la  mort  de  deux  auteurs 
)j  françois  décédés  il  y  a  peu  de  temps  :  Mallebranche  et  de  Sainl-Péravi » 

Cependant  d'autres  biographes  font  mourir  Sainl-Péravi,  à  Paris,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle. 

M.  Capitaine,  Recherches  sur  les  journaux  liégeois,  pp.  96  etseq.,  donne 
la  liste  des  ouvrages  publiés  par  Saint-Péravi  durant  son  séjour  à  Liège; 
comme  le  prouvent  les  vers  cités  p.  99  du  même  ouvrage,  Saint-Péravi  ne 
manquait  pas  de  talent. 

1  Le  chevalier  de  Launay  était  un  autre  réfugié  français,  et  ce  fut  aussi  une 
affaire  d'honneur  qui  l'amena  à  Liège.  (Voyez  Capitaine,  Recherches  sur  les 
journaux  liégeois,  pp.  93  et  289.) 
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Grâce  aux  conseils  de  ces  hommes  actifs  et  entreprenants,  des 
idées  vagues  et  sans  portée  pratique  reçurent  un  corps  :  la  créa- 
tion d'une  Société  artistique  et  littéraire  fut  décidée.  On  lui  donna 
le  nom  d'Émulation  *,  afin  d'en  bien  marquer  le  but;  on  arrêta  un 
règlement,  on  obtint  la  protection  et  l'appui  pécuniaire  de  Vel- 
bruck  2  et,  le  2  juin  1 779  ',  avait  lieu  l'inauguration  solennelle  du 
nouvel  établissement. 

Les  Liégeois,  convaincus  des  nombreux  avantages  qu'il  présen- 
tait, en  avait  adopté  l'idée  avec  empressement. 

Ils  commençaient  à  rougir  de  leur  longue  inaction. 

Peut-être  s'exagéraient-ils  l'influence  du  «  tribunal  de  goût  » 
qui  venait  d'être  institué.  Ils  s'imaginaient  que  de  tous  les  points 
du  sol  liégeois  allaient  surgir  des  génies;  mais  il  n'est  pas  besoin 
de  génie  pour  se  livrer  aux  nobles  délassements  de  l'intelligence 
et,  si  la  Société  d  Émulation  ne  tint  pas  toutes  les  promesses  que 
ses  fondateurs  avaient  prodiguées  en  son  nom,  elle  eut  du  moins 
l'honneurde  raviver  à  Liège  l'amour  des  choses  de  l'esprit.  Sous  un 
autre  rapport,  l'effet  de  cette  institution  se  fit  sentir  plus  vive- 
ment. Elle  ouvrit  toute  grande  la  porte  que  la  main  du  synode 
s'efforçait  de  fermer.  Elle  permit  aux  idées  philosophiques  de 
s'étaler  au  grand  jour.  Il  ne  manquait  plus  désormais  au  voltai- 
rianisme  aucun  moyen  de  propagande.  Il  avait  les  journaux, 
les  livres,  le  théâtre,  la  parole  publique.  La  Société  groupa  les 
hommes  d'action,  elle  leur  fournit  une  tribune,  elle  leur  donna 
l'occasion  de  se  signaler  et  d'apprendre  à  la  foule  les  noms  de 
ceux  qui  devaient  la  diriger  un  jour.  C'est  là  que,  dans  l'échange 
continuel  des  idées  révolutionnaires,  se  prépara  la  ruine  de  la 
nationalité  liégeoise;  c'est  là  que  se  recruta  et  s'organisa  l'état- 
major  de  la  révolution. 

1  Voyez  Capitaine,  Notice  sur  la  Société  libre  d'Émulation.  Annuaire  de 
la  Société  libre  d'Émulation,  1856. 

*  Velbruck  donna  4,000  florins  pour  les  frais  d'établissement.  (Voyez  Le 
Privilège,  pièces  juslificalives  XIX.) 

'  Discours  prononcé  par  M.  de  Sainl-Péravi,  le  jour  de  l'inauguration  de 
la  Société  d'Émulation,  suivi  des  couplets  du  même  auteur,  mis  en  musique, 
par  M.  Hamal;  Liège,  Boubers,  1779,  in-S'de  18  pages. 
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A  l'origine  cependant,  la  nouvelle  Société  sembla  se  consa- 
crer tout  entière  à  réaliser  la  pensée  qui  avait  présidé  à  sa 
fondation. 

Parmi  les  cent  membres  qu'elle  compte  se  rencontrent  tous  les 
dignitaires  ecclésiastiques,  l'évêque  à  leur  tête,  presque  tout  le  cha- 
pitre et  un  grand  nombre  des  membres  du  clergé  secondaire.  Les 
idées  anarchiques  et  irréligieuses  ne  sont  représentées  que  par 
une  faible  minorité. 

Velbruck  d'ailleurs  entendait  bien  que  la  religion  ne  souffrît 
pas  de  l'éloquence  des  orateurs  et  de  la  verve  des  poêles  qu'on 
s'attendait  à  voir  poindre  de  tous  côtés.  Le  privilège  et  le  règle- 
ment n'avaient  pas  oublié  ce  point  important  et  avaient  mis  la 
morale,  l'orthodoxie,  le  prince  à  l'abri  des  hardiesses  de  nos  cent 
académiciens. 

Ces  défenses  si  expresses  n'étaient  plus  dans  les  documents 
épiscopaux  qu'une  vaine  formule;  elles  n'empêchèrent  pas  la 
Société  de  devenir,  comme  le  dit  Villenfagne  avec  plus  de  vérité 
que  d'élégance,  «  plutôt  le  lieu  de  réunion  de  quantités  d'esprits 
turbulents  et  tracassiers,  imbus  des  maximes  philosophiques  et 
révolutionnaires dont  l'explosion  a  retenti  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde,  que  le  paisible  rassemblement  du  petit  nombre 
d'amateurs  soit  pour  les  lettres,  soit  pour  les  arts,  que  nous  avions 
parmi  nous.  » 

Un  an  à  peine  après  son  établissement,  l'Émulation  ne  répon- 
dait plus  entièrement  aux  intentions  de  ses  fondateurs;  la  partie 
la  plus  turbulente  et  la  plus  jeune  de  l'assemblée  prenait  le 
dessus.  Defrance  exerçait  sa  verve  grossière  contre  la  religion  et 
le  clergé;  il  recueillait  un  succès  bruyant  et  les  protestations  de 
quelques  sages  ne  servaient  qu'à  augmenter  le  scandale  *. 

Velbruck,  selon  son  habitude,  laissait  faire  et  son  indifférence 
était  comme  une  approbation  de  ces  écarts;  bien  plus,  l'écrit  de 
Defrance  arrivait  jusqu'à  la  Cour  et  y  était  lu  avec  une  avide 
curiosité.  Ces  violences  passaient  encore  pour  de  simples  jeux 
d'esprit  dont  on  pouvait  s'amuser  sans  scrupule;  le  jour  n'était 

^  Voyez  Daris,  1. 1';'-,  p.  298  passim. 
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pas  loin  où  ces  brutalités  de  langage  allaient  se  traduire  en  de 
déplorables  excès. 

Une  nouvelle  génération  se  levait  tout  imprégnée  des  idées 
philosophiques;  l'ancien  régime  était  à  la  veille  de  subir  de  terri- 
bles assauts  :  ses  adversaires  ne  devaient  plus  être  d'obscurs  étran- 
gers, isolés  et  sans  appui  ;  les  futurs  champions  du  philosophisrae 
étaient  des  jeunes  gens  pleins  d'ardeur,  d'audace,  de  décision.  A 
l'attaque  indirecte  et  dissimulée,  succéderait  bientôt  l'attaque 
directe,  franche,  ouverte,  irrésistible. 

Mais  le  feu  couvait  encore  sous  la  cendre;  de  temps  à  autre  seu- 
lement une  flamme  plus  vive  faisait  présager  l'imminence  du 
danger. 

En  1781  et  d782,  le  chevalier  Gaspar  François  de  Heeswyck 
publia  deux  opuscules  qui  excitèrent  une  vive  émotion  dans 
le  pays  *. 

11  proposait  à  Joseph  H  une  nouvelle  division  du  diocèse  de 
Liège  et  le  conviait  à  s'emparer  du  comté  de  Looz;  à  ces  vues 
politiques,  il  mêlait  de  virulentes  attaques  contre  les  moines  elle 
clergé.  Ces  pamphlets,  œuvres  d'un  esprit  détraqué,  furent  bientôt 
dans  toutes  les  mains  et  le  plus  violent  fut  même  réimprimé  trois 
fois  en  d782.  Les  censeurs  se  décidèrent  alors  seulement  à  agir; 
ils  intentèrent  des  poursuites  contre  le  chevalier  de  Heeswyck  et 
comme,  à  raison  de  sa  qualité  de  choral,  il  ne  pouvait  être  jugé 
que  par  une  cour  spirituelle,  ils  obtinrent  de  la  collégiale  de 
Fosses  qu'elle  retranchât  de  sa  choralilé  ce  membre  indigne.  La 
cour  des  échevins  fut  alors  saisie  de  l'affaire;  elle  fit  arrêter  le 
pamphlétaire  et  le  renferma  dans  sa  prison  ^. 

En  cette  même  année  1781  où  de  Heeswyck  avait  mis  au  jour 

«  Coup  d'œil  sur  l'Église  de  Liège,  fille  aînée  de  celle  de  Rome,  et  sur 
l'avantage  qu'elle  retirerait  d'être  gouvernée  par  un  prince  de  la  maison 
d'Autriche;  Liège,  in-8°  de  vii-36  pages.  —  Tableau  de  l'Église  de  Liège, 
avant  l'érection  des  nouveaux  évêchés  des  Pays-Bas  autrichiens  faite 
l'an  iSSO,  etc.,  avec  celui  de  l'état  actuel  du  monachisme^  dans  lequel  on 
démontre  rulilitè  et  la  nécessité  de  plusieurs  édits  de  S. M.  I.  sur  la  réforme 
des  ordres  religieux, etc.;  Liège,  in-S"  de  168  pages. 

«  Fonds  Ghy sels,  381. 
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son  premier  opuscule,  se  produisit  un  autre  incident  •  plus  grave 
et  appelé  à  un  grand  retentissement. 

Le  fougueux  auteur  de  VHisUjire  philosophique  des  deux  Indes 
venait  de  voir  octroyer  à  son  œuvre  le  suprême  honneur  qu'il 
ambitionnait  et  qui  manquait  encore  à  sa  gloire  ^  :  le  29  mai  1 781 , 
sa  prétentieuse  compilation  était  dévouée  au  feu.  L'auteur  lui- 
même,  décrété  de  prise  de  corps,  s'enfuit  de  Courbevoie  près 
Paris  où  il  résidait,  et  vint  à  Spa;  l'empereur  et  le  prince  Henri 
de  Prusse,  qui  s'y  trouvaient,  lui  firent  un  accueil  empressé;  Vel- 
bruck  lui-même  céda  à  l'entraînement  général  et  reçut  plusieurs 
fois  à  sa  table  l'illustre  proscrit. 

(le  fut  un  véritable  événement,  qui  excita  tout  à  la  fois  l'indi- 
gnation  du  synode  et  la  joie  de  nos  philosophes.  «  Un  jeune 
»  homme,  âgé  de  22  à  25  ans,  de  mœurs  irréprochables,  vif, 
»  aimant  la  poésie  et  faisant  quelquefois  d'assez  jolis  vers  ',  »  crut 
l'occasion  favorable  pour  produire  son  talent  :  il  composa  une 
sorte  d'idylle  dans  le  goût  du  temps,  où  la  nymphe  de  Spa 
adressait  la  parole  au  philosophe  dans  la  langue  des  muses. 


^  L'affaire  de  Raynal  et  Bassenge  a  fait  l'objet  d'une  notice  incomplète  sous 
plusieurs  rapports,  publiée  par  M.  Polain  dans  le  Bulletin  de  r Institut  archéo- 
logique liégeois,  1834,  tome  H,  pp.  287  et  seq. 

^  «  La  brûlure,  dit  Metra,  est  pour  un  livre  ce  qu'est  le  titre  d'académicien 
»  pour  un  homme  de  lettres.  »  (Correspondance  secrète,  etc.,  t.  IV,  p.  293.) 
Madame  de  Geniis  exprime  la  même  idée  dans  la  Veillée  des  chaumières  : 
«  Je  travaille  présentement,  dit  un  philosophe,  à  une  seconde  édition  ,  j'y 
»  ajouterai  deux  ou  trois  morceaux  dont  on  parlera;  ils  vaudront  peut-être  à 
»  l'ouvrage  les  honneurs  du  biicher.  Si  trop  d'ambition  ne  m'abuse ,  je  crois 
»  pouvoir  raisonnablement  m'en  flatter.  —  Et  si  on  vous  exiloit?  —  Pliit  au 
»  ciel!  quel  poids  important  ou  donneroit  à  mon  ouvrage.  J'irois  dans  les  pays 
»  étrangers;  j'y  serois  reçu  comme  un  homme  de  génie,  comme  un  héros 
«  persécuté  et  de  là  j'inonderois  la  France  d'une  multitude  d'écrits.  —  Et  si 
>)  on  vous  privoit  de  votre  liberté?  —  Bon!  ils  ne  sont  pas  si  noirs,  ni  si 
»  méchants  que  nous  les  dépeignons.  Quel  philosophe  parmi  nous  a  été  victime 
»  de  son  audace  :  nous  parlons  toujours  de  persécutions ,  parce  que  nous  ne 
»  nous  soucions  guère  de  l'à-propos,  pourvu  que  nous  puissions  disserter  el 
»  surtout  déclamer.  »  (Journal  historique  et  littéraire,  1786,  t.  II,  p.  518.) 

'  Mémoires  secrets,  2  avril  1783. 
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En  dépit  des  efforts  de  rautftur,ce  morceau, rempli  du  verbiage 
alors  à  la  mode,  ne  contenait  rien  de  bien  méchant  et  des  inten- 
tions avortées  ne  pouvaient  être  considérées  par  personne  comme 
un  délit  '. 

La  pièce,  après  avoir  circulé  manuscrite  à  Spa,  fut  imprimée; 
elle  arriva  aux  mains  du  tréfoncicr  Ghisels^,  et  celte  pauvre  nym- 
phe, qui  méritait  tout  au  plus  d'être  un  peu  molestée  au  Parnasse', 
fut  sommée  de  comparaître  au  synode;  le  grand  vicaire  était  alors 
absent  et  ce  fut  le  tréfoncier  Ghisels,  qui  prit  l'affaire  en  main, 
aidé  du  père  Pfellcr  ^. 

Aussitôt  qu'il  fut  averti  de  ce  qui  se  préparait,  Velbruck  écri- 
vit de  laisser  tout  tomber.  Le  synode  refusa  de  céder  et  alla 
jusqu'à  assigner  Bassenge  quatre  fois  en  une  semaine.  Bassenge 
fut  non  moins  opiniâtre  et  protesta  par-devant  notaire  : 

«  Apprenant  les  discours  peu  mesurés  et  même  injurieux, 
^  répandus  contre  moi  par  les  membres  du  consistoire,  je  refuse 
»   de  comparaître  devant  des  juges  aussi  prévenus;  je  me  réserve 

'  La  pièce  débutait  ainsi  : 

Tu  vas  quitter  cette  aimable  retraite, 
Où,  loin  du  bruit,  des  fourbes,  des  cagots, 
Libre  de  soins,  ton  ànie  satisfaite, 
A  su  goûter  les  douceurs  du  repos. 


De  ses  malheurs  imbécile  artisan. 
Que  contre  toi  dans  sa  fureur  glapisse. 
Des  préjugés  l'aveugle  partisan 
Que  des  mortels  ce  farouche  tyran 
Le  fanatisme  à  ton  nom  seul  frémisse. 


{Loisirs  de  trois  amis...  Liège,  1823,  2  vol.,  t.  II,  p,44.) 

2  Jean-Bapliste-Nicolas  Ghisels,  né  à  Liège  le  22  juin  1748,  mort  à  Munster 
le  26  décembre  1826. 11  fit  ses  études  d'humanités  chez  les  Jésuites  de  Liège; 
il  prit  le  21  septembre  1769,  à  l'Université  de  Nancy,  le  grade  de  licencié  en 
l'un  et  l'autre  droit;  admis  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert  le 
24  octobre  1769,  il  fut  élu  graud-écolàlre,  le  23  juin  1787. 

5  Correspondance  secrète,  etc.,  pp.  148,  149, 180, 181. 

*  Voyez  pièces  justificatives  XVI. 
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»  d'exiger  d'eux  par-devant  les  tribunaux  et  dicastères  de  l'em- 
»  pire  la  réparation  que  je  suis  en  droit  d'exiger  pour  les  injures 
»  lancées  contre  moi.  » 

De  son  côté,  Velbruck  fit  savoir,  le  19  octobre,  à  son  vicaire 
général,  le  comte  de  Rougrave  *,  qu'il  désapprouvait  hautement 
les  «  vexations  »  suscitées  au  jeune  poète.  «  J'ai  lu  et  relu  très- 
1)  attentivement,  disait-il,  le  corps  du  délit  et  je  n'y  trouve  rien 
»  contre  la  religion  ni  contre  les  mœurs...  la  censure  de  Paris  que 
»  l'abbé  Raynal  doit  être  le  mépris  et  l'opprobre  des  personnes  à 
»   qui  il  reste  de  la  religion  n'a  pas  été  reçue  de  tout  le  monde.  » 

Il  terminait  par  ce  trait  conforme  à  ce  que  nous  connaissons  de 
son  caractère.  «  Au  reste,  quelque  parti  que  prenne  dorénavant 
»  mon  synode  dans  cette  affaire,  je  ne  veux  point  lui  prêter  main- 
»  forte  pour  le  suivre  ni  en  entendre  plus  parler  davantage,  quelle 
»   tournure  que  cette  affaire  pourrait  prendre.  » 

Le  synode  ne  se  considéra  point  comme  battu;  il  marcha 
de  l'avant  et  rédigea  un  mandement  qui,  sans  nommer  Bas- 
senge,  le  désignait  très-clairement  à  l'indignation  générale.  Ce 
mandement  fut,  paraît-il.  soumis  à  Velbruck  2,  qui, en  tout  cas  ne 
fit  rien  pour  en  arrêter  la  publication,  et,  le  28  octobre,  ce  docu- 
ment, signé  par  le  tréfoncier  Ghysels  en  l'absence  du  vicaire 
général^,  était  lu  dans  toutes  les  églises  du  diocèse  et  faisait  tenir 
à  Velbruck  devant  ses  ouailles  un  langage  bien  différent  de  celui 
que,  dans  l'intimité,  il  avait  tenu  au  comte  de  Rougrave. 

Encouragé  par  la  faiblesse  du  prince,  le  synode  continua  ses 
poursuites  contre  Bassenge;  il  lui  envoya  un  monitoire  pour 
l'obliger  de  comparaître  sous  peine  d'excommunication;  Bassenge 
persista  dans  sa  rébellion.  Enfin  Velbruck,  fatigué  du  bruit  que 
faisait  cet  incident,  résolut  de  s'interposer.  Il  manda,  le  2  novembre, 


'  Voyez  pièces  justi6catives  XXI. 

2  Le  mot  de  Piron  serait  ici  en  situation.  Un  prélat,  renconlrant  un  jour 
l'auteur  de  la  Métromanie  qui  faisait  anlichambre  à  Versailles,  lui  demanda  : 
«  Avez-vous  lu  mon  dernier  mandement?  »  —  «  El  vous  Monseigneur?  » 
répliqua  Piron. 

^  Voyez  pièces  juslificalives  XXII. 
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à  son  château  de  Seraing  l'accusé  et  ses  juges ,  dans  l'espoir  de  les 
amener  à  une  conciliation;  mais  le  synode  ne  voulut  rien  en- 
tendre et,  le  3  novembre ,  il  présentait  à  l'évêque  de  nouvelles 
observations  *. 

Bassenge  finit  cependant  par  triompher  des  citations  et  des 
monitoires;  les  intransigeants  du  synode  donnèrent  leur  démis- 
sion. En  apparence  tout  était  rentré  dans  l'ordre.  Mais  cette 
affaire  insignifiante  en  elle-même  avait  marqué  d'une  façon  très- 
précise  les  immenses  progrès  accomplis  par  la  philosophie. 

Pour  la  première  fois  peut-être  depuis  qu'il  exerçait  son  im- 
portante magistrature, le  synode  était  vaincu.  Il  sortait  de  la  lutte, 
amoindri  dans  son  prestige  et  dans  son  influence.  Les  seuls  défen- 
seurs que  l'ancien  régime  opposât  aux  doctrines  du  XVIII"*  siècle, 
avaient  été  abandonnés  par  ceux-là  mêmes,  qui  étaient  le  plus 
intéressés  à  les  soutenir.  Dix  ans  auparavant,  pareil  fait  n'aurait 
pu  se  produire;  mais  les  idées  avaient  marché;  les  philosophes 
comptaient  maintenant  pour  quelque  chose  aux  yeux  même  de 
leurs  plus  opiniâtres  adversaires.  C'est  qu'ils  avaient  pour  eux  la 
jeunesse,  le  talent,  le  nombre,  c'est  qu'en  réalité  ils  étaient  déjà 
maîtres  des  masses. 

L'heure  était  proche,  où  les  rôles  seraient  intervertis,  où  les 
accusés  de  la  veille  deviendraient  à  leur  tour  les  accusateurs. 

1  Voyez  pièces  jusiiûcativesXVn  et  XVIII. 
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CHAPITRE  IV. 

p.   Lebrun  et  le  JottfnaM  genéâ-al  d«  l'JEufop». 


P.-P.  Rousseau  a  été  le  propagateur  des  pures  doctrines  de  Ferney;  grâce  aux  impri- 
meurs locaux,  les  ouvrages  des  exagérés  du  voltairianisme  se  sont  répandus  à  Liège; 
P.  Lebrun  initie  les  Liégeois  aux  nouveaux  progrès  de  la  philosophie,  il  est  l'organe 
des  théories  des  économistes  et  des  idées  du  Contrat  social.  —  Premières  années 
de  P.  Lebrun.  En  178o,  il  obtient  un  octroi  du  gouvernement  des  Pays-Bas  pour 
publier  à  Hervé  un  journal.  Néanmoins  le  Journal  général  de  l'Europe  s'imprime 
à  Liège;  il  est  protégé  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Au  début  Lebrun  n'est 
que  l'écho  des  écrivains  révolutionnaires,  il  n'a  pas  d'idées  propres;  il  prône  les  ré- 
formes de  Joseph  II.  Le  gouvernement  liégeois  s'inquiète  de  la  polémique  du  Journal 
général;  Lebrun,  à  la  suite  de  plusieurs  avertissements,  s'enfuit  à  Hervé. —  Exposé 
du  programme  que  Lebrun  adopte  vers  celte  époque;  il  défend  la  théorie  du  Contrat 
social  et  les  principales  thèses  de  Quesnay;  il  est  partisan  delà  liberté  de  la  presse, 
adversaire  du  monachisme ;  ces  doctrines  forment  les  principaux  articles  du  Credo 
des  révolutionnaires  liégeois.  —  Lebrun  continue  sa  guerre  contre  le  prince-évêque 
Hoensbroeck  et  prend  la  défense  des  réformes  de  .loseph  IL  II  attaque  les  États  de 
Brabant  qui  proscrivent  son  recueil.  L'empereur  lève  le  décret  de  proscription. 
—  Situation  dilEcile  où  se  trouve  Lebrun  en  reprenant  ses  travaux  :  il  doit  se 
prononcer  entre  l'empereur  et  les  patriotes;  inconvénients  que  présente  pour  lui 
l'inféodalion  à  l'un  ou  à  l'autre  parti.  Les  patriotes  possèdent  les  sympathies  du 
journaliste,  il  les  estime  plus  favorables  que  l'empereur  au  progrès  des  idées 
françaises  qui  lui  tiennent  par-dessus  tout  à  cœur;  cependant  il  observe  dans  sa 
polémique  une  grande  prudence;  les  Brabançons  lui  témoignent  une  profonde 
défiance;  le  gouvernement  autrichien  s'apprête  à  sévir  contre  lui;  Lebrun  lui  pro- 
digue les  protestations  de  fidélité;  mais  à  bout  de  patience,  le  gouvernement  se 
décide  à  mettre  fin  au  double  jeu  que  joue  le  Journal  général;  Lebrun  s'enfuit 
à  Liège  où  triomphe  la  révolution.  —  Lebrun  se  range  du  côté  des  Vonckistes  et 
engage  contre  Feller  et  Brosius  une  virulente  polémique  ;  le  parti  aristocrate  tire 
vengeance  de  Lebrun  en  proscrivant  son  journal.  Celui-ci  continue  k  se  publier  à 
Liège;  à  la  restauration  du  prince-évêque  Hoensbroeck,  Lebrun  se  relire  à  Paris. 

Les  deux  chapitres  qui  précèdent  retracent  l'introduction  et 
les  progrès  de  la  philosophie  du  XVIII"^  siècle  dans  la  princi- 
pauté de  Liège;  je  me  suis  efforcé  de  marquer  l'influence  toujours 
croissante  qu'elle  y  acquiert  sur  l'esprit  public,  et,  comme  ma 
lâche  n'était  pas  seulement  d'étudier  un  épisode  de  l'histoire 
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iniellectuelle  des  Liégeois,  j'ai  également  essayé  de  signaler  les 
voies  nombreuses  par  lesquelles  les  doctrines  nouvelles  fran- 
ehissent  l'enccinle  de  la  cité  et  gagnent  les  pays  voisins. 

Ces  doctrines  se  sont  présentées  à  nous  sous  leur  première 
forme,  celle  que  leur  donnaient  Voltaire  et  ses  plus  proches 
disciples  :  leurs  interprètes  empruntent  au  patriarche  de  Fcrney 
les  ruses  de  guerre,  auxquelles  son  génie  ne  dédaignait  pas  de 
recourir.  La  perspicacité  du  lecteur  doit  suppléer  à  la  timidité 
de  l'auteur,  deviner  les  arrière-pensées,  saisir  les  allusions, 
opérer  les  rapprochements  qui  sont  seulement  indiqués.  De  tous 
les  abus  de  l'ancien  régime,  le  plus  attaqué  est  celui  qu'on 
appelle  prudemment  fanatisme  ou  superstition. 

Mais  bientôt  cette  discrétion,  ces  ménagements  avaient  «lé 
jugés  inutiles.  Les  disciples  mêmes  de  Voltaire,  outrant  sa  pensée 
et  faisant  fi  des  circonlocutions  de  langage,  s'étaient  empressés 
de  dénoncer  clairement  les  réalités  qui  correspondaient  aux 
expressions  vagues  de  leur  maître.  En  véritables  enfants  terri- 
bles, ils  criaient  tout  haut  et  à  tout  passant  le  mot  défendu. 

Pierre  Rousseau  fut  à  Liège  l'apôtre  des  pures  doctrines  de 
Ferney;  les  altérations  que  leur  firent  subir  d  Holbach,  Helvé- 
tius,  Diderot,  les  exagérations  auxquelles  il  les  poussèrent, 
furent  connues,  grâce  à  l'activité  peu  scrupuleuse  des  impri- 
meurs locaux. 

Pendant  que  ce  mouvement  s'accomplissait  à  Liège,  en  France 
les  principes  de  la  philosophie  s'étaient  développés  et  marchaient 
rapidement  à  leurs  dernières  conséquences.  Aux  encyclopédistes 
avaient  succédé  les  économistes  :  les  questions  sociales  avaient 
revendiqué  une  large  part  de  l'intérêt  qu'on  avait  jusque-là 
presque  exclusivement  porte  sur  les  questions  religieuses;  on 
recherchait  les  sources  de  la  richesse,  on  essayait  d'établir  les 
bases  d'un  impôt  équitable,  de  fixer  les  règles  d'une  sage  admi- 
nistration. Ainsi  se  créait  peu  à  peu  une  science  nouvelle. 

L'impulsion  donnée  ne  se  ralentit  pas.  L'attention  était  éveillée. 
Des  penseurs  osèrent  aborder  des  problèmes  d'un  ordre  plus 
élevé  encore  :  ils  voulurent  remonter  à  l'origine  des  lois,  de- 
mander compte  à  tout  gouvernement  de  sa  constitution;  ils  pré- 
TouE  XXX.  fi 
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tendirent  mettre  au  jour  les  fondements  mêmes  de  l'État.  Refu- 
sant de  voir  dans  la  vie  sociale  une  manifestation  essentielle  de 
la  nature  humaine,  ils  imaginèrent  de  retrouver  les  clauses  du 
contrat  qui,  dans  le  commencement,  aurait  créé  les  sociétés  et 
de  déterminer  ainsi  les  droits  des  sujets  et  ceux  du  souverain. 
Ils  dressaient  la  liste  des  abus  qui,  dans  le  cours  des  temps, 
s'étaient  glissés  dans  l'organisation  sociale,  s'imposant  pour  mis- 
sion de  lui  rendre  sa  pureté  primitive. 

Ces  deux  écoles  se  transportèrent  simultanément  à  Liège;  elles  y 
eurent  un  organe  puissant,  qui  sut  se  faire  écouter  non-seulement 
en  Belgique,  mais  en  France  et  en  Allemagne,  le  Journal  général 
de  l'Europe,  dont  j'entreprends  maintenant  de  faire  Ihistoire. 

Le  hasard  seul  avait  amené  à  Liège  le  fondateur  de  ce  journal  : 
Pierre-Hélène-Marie  Tondu  dit  Lebrun  ou  Lebrun  dit  Tondu ,  car 
les  avis  sont  partagés,  était  né  à  Noyon  en  1763.  Doué  d'heu- 
reuses dispositions,  mais  pauvre,  il  fut  élevé  aux  frais  du  cha- 
pitre de  cette  ville,  qui  l'envoya  à  Paris,  au  collège  Louis  le  Grand. 
Lebrun  ne  répondit  point  aux  vues  de  ses  bienfaiteurs  :  l'état 
ecclésiastique  ne  lui  sourit  pas  longtemps. 

On  lui  fit  alors  obtenir  «  une  des  places  payées  par  le  roi  à 
»  l'Observatoire  aux  jeunes  gens  qui  paraissaient  propres  aux 
»  mathématiques  *.  »  Cette  position  n'eut  pas  non  plus  l'heureuse 
chance  de  lui  plaire  et  il  entra  dans  l'armée;  il  la  quitta  bientôt 
après  et  se  réfugia  à  Liège. 

Le  célèbre  Paquot  le  prit  sous  sa  protection  et  l'introduisit 
comme  précepteur  dans  une  noble  famille  :  au  bout  de  quelques 
mois,  Lebrun  abandonnait  son  élève  et  s'engageait  comme  com- 
pagnon imprimeur,  dans  l'atelier  de  J.-J.  Tutot.  Las  aussitôt  de 
n'être  qu'un  simple  ouvrier,  il  pense  à  devenir  patron  à  son  tour 
et  s'associe  avec  un  imprimeur  liégeois,  J.  Smits,  dans  le  but  de 
fonder  un  journal.  Lebrun  avait  trouvé  sa  voie  :  cet  abbé  défroqué, 
ce  soldat  déserteur  était  du  bois  dont  on  fait  les  journalistes  et 
les  bons  journalistes. 

'  Biographie  des  ministres  français,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours. 
Bruxelles,  1826,  pp.  185  et  seq. 
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Il  ne  songea  pas  un  instant  à  demander  au  prince-évêque  un 
privilège  :  l'accueil  que  pareille  demande  eût  obtenu  était  trop 
facile  à  prévoir.  Cependant  les  deux  associés  voyaient  de  nom- 
breux avantages  à  l'établissement  de  leur  feuille  et  de  leur  impri-r 
merie  sur  le  territoire  de  la  principauté. 

Ils  s'avisèrent  d'un  détour  fort  ingénieux.  Sans  avoir  la  moindre 
intention  de  s'y  aller  installer,  ils  sollicitèrent  du  gouvernement 
des  Pays-Bas  un  octroi  afin  de  publier  leur  ouvrage  à  Hervé.  Ils 
connaissaient  leur  monde;  ils  savaient  la  censure  liégeoise  inca- 
pable de  susciter  des  obstacles  à  une  publication  dont  elle  aurait 
prétexte  pour  décliner  la  responsabilité,  le  journal  devant  être 
supposé  s'imprimer  ailleurs  qu'à  Liège. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  accueillit  leur  requête.  Le 
10  janvier  1785,  LL.  A  A.  RR.  inscrivent  sur  la  supplique  l'apos- 
tille suivante  *  :  «  Il  ne  peut  être  question  d'octroi,  ni  de  cen- 
»  sure  2,  et  on  peut  laisser  au  suppliant  la  liberté  de  faire  circuler 
»  sa  feuille,  bien  entendu  par  provision  et  sans  engagement.  » 

Ils  n'en  désiraient  pas  davantage;  ils  mirent  immédiatement 
leur  projet  à  exécution  et  le  2  juin,  parut  le  Journal  général  de 
l'Europe.  Politique,  Commerce,  Agriculture.  A  Hervé,  aux  dé- 
pens de  la  société  typographique,  MDCCLXXXV.  Avec  permis- 
sion du  gouvernement  général  des  Pays-Bas  autrichiens.  Sur  le 
titre  étaient  gravées  les  armes  de  l'empereur. 

Des  indications  aussi  précises  déplurent  au  gouvernement,  à 
qui  elles  ne  permettaient  guère  de  désavouer  facilement  les  étour- 
deries  possibles  des  journalistes.  Aussi  LL.  AA.  RR.  mandaient- 
elles,  le  50  mai  1783,  au  Conseil  privé  ^  :  «  C'est  notre  intention 
»  qu'il  soit  interdit  au  rédacteur  et  à  l'éditeur  de  faire  usage  des 
»  armes  de  S.  M.,  ou  de  parler  de  permission  du  gouvernement 
»  et  qu'il  soit  déclaré  que  les  cahiers  seront  soumis  à  la  censure 
*  ordinaire.  »  Telle  était  l'importance  qu'on  attacbait  à  ces  ordres 


<  Archives  de  l'État  à  Bruxelles.  (Conseil  privé,  carton  îl04  ) 
*  L'auteur  de  la  supplique  était  J.  Smits,  et  il  avait  proposé,  comme  censeup. 
du  journal,  le  niaïeur  de  Hervé.  ,,.■  .^ 

8  Archives  de  rÉiat  à  Bruxelles.  (Conseil  privé,çarlon  1104,)    .  .  -,  j  ,•-.■:•. 


(  116) 

que,  le  25  juin  1785,  on  les  rappelait  encore  au  conseiller  fiscal 
du  Brabanl,  en  ajoutant:  «  C'est  notre  intention  que  vous  fassiez 
B  connaître  aux  rédacteurs  qu'ils  ne  peuvent  plus  désigner  le  lieu 
«  de  l'impression  *.  » 

Lebrun  obéit  aux  injonctions  qui  lui  furent  transmises.  Le 
tome  II  de  son  recueil  portait  :  en  Europe,  ce  qui  ne  pouvait  com- 
promettre personne. 

L'attitude  du  gouvernement  des  Pays-Bas  s'explique  sans 
peine,  si  l'on  se  souvient  que  les  projets  de  Joseph  II  rencon- 
traient une  vive  opposition  en  Belgique  et  qu'ils  avaient  besoin 
d'un  avocat  pour  plaider  leur  cause  auprès  du  peuple  :  qui  mieux 
qu'un  journaliste  pouvait  accepter  ce  rôle?  «  Il  était  bon,  comme 
«  l'écrivait  Kaunitz  à  TrautmansdorfT  ^,  d'avoir  un  homme  a  la 
»  main  qui  pût  défendre  la  cause  de  l'empereur.  » 

Les  gouvernements  s'étaient  enfin  rendu  compte  de  la  puis- 
sance delà  presse.  Trop  longtemps  cette  puissance  avait  été  em- 
ployée contre  eux.  Ils  essayaient  maintenant  de  la  placer  de  leur 
côté  et,  pour  y  réussir,  on  voit  à  quelles  concessions  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  condescendre  ». 

S'il  fallait  déterminer  quelle  impression  produisirent  les  pre- 
miers numéros  du  Journal  général  de  l'Europe  et  dire  l'opinion 
que  les  lecteurs  se  formèrent  de  Lebrun,  on  ne  serait  pas  sans 
éprouver  quelque  embarras.  Il  semble  cependant  qu'il  dût  passer 
pour  un  jeune  homme  de  talent,  possédant  des  connaissances 
variées,  mais  trop  rapidement  acquises  et  qu'il  fallait  mûrir 
encore. 

Il  a  lu  tous  les  ouvrages  des  philosophes,  il  les  a  même  étudiés 

'  Conseil  privé.  Carton  1104. 

'  Conseil  privé.  Carton  1103. 

*  Dès  la  première  année  de  son  existence,  le  Journal  général  donna  lieu  à 
des  plaintes  :  le  19  octobre  1785,  le  comte  de  Melternich,  ministre  à  Coblence, 
envoie  au  Conseil  privé  un  numéro,  où  il  trouve  «  des  choses  répréhen- 
sibles  ».  Le  comte  de  Mellernicti  s'était  déjà  plaint  au  prince-évêque  de  Liège, 
qui  avait  promis  d'agir.  Le  Conseil  privé  passa  à  Tordre  du  jour;  il  fit  le 
même  cas  de  réclamations  présentées  par  l'Électeur  palatin,  le  9  juin  1786. 
(Conseil  privé,  cartonli04.) 
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d'assez  près.  Il  est  imbu  de  leurs  idées,  mais  il  les  a  accueillies 
sans  faire  entre  elles  de  distinction.  Peut-être  n'a-t-il  pas  de  toutes 
une  conception  bien  nette.  Il  a  parfois  l'air  de  répéter  une  leçon 
apprise  par  cœur;  il  a  beaucoup  amassé,  mais  dans  ces  richesses 
accumulées,  il  devra  tôt  ou  tard  faire  un  choix.  Parmi  les  prin- 
cipes qu'il  adopte  sans  les  discuter,  il  devra  un  jour  ou  l'autre 
prendre  les  éléments  d'un  programme  personnel. 

Mais  il  n'en  est  pas  encore  là.  Rhéteur  et  déclaraateur,  tout  le 
monde  l'était  à  cette  époque,  il  cherche  la  tirade  pour  la  tirade. 
Le  fanatisme,  la  superstition,  le  despotisme  sont  les  lieux  com- 
muns de  son  éloquence;  il  ne  sort  guère  de  ces  généralités  et 
probablement  ces  longues  phrases  sont  aussi  innocentes,  au 
moins  dans  l'intention,  que  celles  de  l'abbé  Raynal  *,  l'un  de  ses 
maîtres  préférés. 

La  conviction  commune  à  tous  les  écrivains  du  temps  était  que 
les  rois  marcheraient  à  la  tête  du  mouvement  réformateur,  que  la 
révolution  trouverait  en  eux  ses  plus  chaleureux  auxiliaires. 
Lebrun  partageait  ces  illusions  2.  Il  lui  fut  donc  facile  de  ne  pas 
trahir  la  confiance  que  le  gouvernement  des  Pays-Bas  avait  mise 
en  lui  :  Joseph  II  semblait  avoir  accepté  sans  arrière-pensée  le 


•  «  Peul-èlre  aucun  auteur  jusqu'alors,  dit  M.  de  Darante,  n'avait  manqué 

V  à  un  tel  point  de  raison  dans  les  idées,  et  de  mesure  dans  la  manière  de 
»  les  exprimer,  il  est  difficile  de  concevoir  comment  on  peut  parvenir  à  un 
»  pareil  délire  dans  les  opinions,  à  une  emphase  si  ridicule  dans  les  paroles. 
»  Raynal  étale  avec  complaisance  des  principes  opposés  au  bon  ordre  de 
»  toute  société.  Il  n'est  pas  de  crimes,  commis  pendant  les  derniers  troubles 
X  de  la  France,  qui  n'aient  été,  pour  ainsi  dire,  appelés  à  grands  cris  par  ce 
X  déclamaleur.  Cependant  quand  il  se  trouve  réellement  au  milieu  des 
»  désordres  d'une  révolution,  il  se  montre  juste,  modéré  et  courageux.  Tant 
»  est  dangereuse  cette  confiance  dans  des  opinions  qui  ne  sont  le  fruit  ni  de 
»  l'expérience,  ni  de  la  réflexion.  »  {De  la  littérature  française  pendant  le 
XVIII'  siècle;  Paris,  1829,  pp.  280  et  seq.) 

*  «  Quand  l'histoire,  disait-il  dans  son  premier  numéro,  crayonnera  un  jour 

»  les  traits  caractéristiques  du  XVIII«  siècle ,  on  remarquera  sans  doute 

«  avec  une  surprise  mêlée  d'attendrissement,  qu'il  fut  un  temps  oîi  presque 
»  tous  les  trônes  de  l'Europe  étaient  occupés  par  des  princes  sages,  généreux, 

V  bienfaisans » 
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rôle  réservé  par  la  philosophie  aux  souverains  dans  raccoraplisse- 
ment  de  son  œuvre.  Aussi  ne  doutera-t-on  pas  de  la  sincérité  au 
moins  relative  du  dithyrambe,  que  \c  Journal  général  entonne 
en  l'honneur  du  bo7i  Joseph  aux  préjugés  fatal. 

«  Son  génie  est  à  tout,  son  génie  est  partout;  rien  n'échappe 
B  à  sa  vigilance ,  et  chaque  jour,  amenant  pour  lui  de  nouveaux 
»  soins,  amène  pour  ses  sujets  de  nouveaux  bienfaits,  pour  l'hu- 
»  manité  de  nouveaux  sujets  d'admiration.  » 

A  Liège,  dans  le  commencement,  personne  ne  songea  à  s'in- 
quiéter des  tendances  qu'accusait  le  Journal;  ses  aspirations 
vagues  vers  un  meilleur  état  de  choses,  ses  vœux  platoniques, 
pensait-on ,  pour  des  réformes  qu'il  ne  précisait  pas ,  ne  provo- 
quèrent aucune  critique,  ne  soulevèrent  aucune  protestation. 

Cependant  depuis  4785,  les  événements  avaient  marché;  les 
intelligences  s'étaient  prises  d'un  superbe  dédain  pour  les  insti- 
tutions du  passé;  la  philosophie  fermentait  dans  toutes  les  têtes; 
les  passions  populaires  grondaient  menaçantes. 

Au  bord  de  rabirac,  les  yeux  du  gouvernement  liégeois  se 
dessillèrent  enfin  !  Le  danger  reconnu ,  il  n'était  pas  malaisé  d'en 
découvrir  les  causes  :  les  journaux  avaient  fomenté  et  entrete- 
naient cette  surexcitation  des  esprits;  le  Journal  général  de 
l'Europe  était  sans  aucun  doute  l'un  des  coupables. 

Son  langage  n'était  certainement  pas  celui  d'un  ami;  derrière 
les  généralités  qui  semblaient  l'absorber,  apparaissaient  des 
intentions  hostiles.  Certaines  de  ses  tirades  ^  s'appliquaient  avec 
un  merveilleux  à-propos  au  prince-évêque  Hoensbroeck.  Le  temps 
des  demi-mesures,  des  atermoiements  était  passé.  Le  gouverne- 

*  Voici  un  échantillon  de  ces  morceaux  d'éloquence  :  «  Contentons-nous 

»  de  déplorer  le  malheur  d'un  prince,  qui  auroil  la  faiblesse  de  laisser  envahir 

»  toutes  les  avenues  par  lesquelles  la  vérité  pourroit  percer  jusqu'à  lui 

'>  Comment  un  tel  prince  ne  risqueroit-il  pas  d'être  trompé,  et  s'il  l'est,  com- 

»  ment  pourroit-il  s'en  apercevoir,  et  s'il  s'en  aperçoit,  comment  auroit-il  la 

»  force  d'y  remédier?  Il  s'est  mis  sans  défense,  il  n'a  plus  de  pouvoir,  il  est 

>j  le  premier  et  le  plus  malheureux  des  esclaves.  Nos  lecteurs  pensent  sans 

»  doute,  comme  nous,  que  l'original  d'un  tel  porlrail  ne  peut  plus  guère  se 

»  trouver  que  sur  un  trône  asiatique.  » 
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ment  voulut  se  hâter.  N'étant  pas  avec  lui,  \e  Journal  général 
devait  être  contre  lui;  au  mois  de  juin  1786  *,  un  premier  aver- 
tissement était  donné  aux  publicistes,  qui  ne  se  laissèrent  pas 
intimider  et  ne  changèrent  rien  à  leur  manière  d'agir. 

Bientôt  de  nouveaux  avertissements  furent  suivis  d'une  action 
judiciaire.  Lebrun  n'en  attendit  pas  la  fin  et  se  réfugia  à  Hervé 
avec  ses  associés  J.  Smits  ^  et  l'abbé  Fréville  ^  qu'il  s'était  ad- 
joint depuis  peu. 

•  «  Un  avenir  plus  effrayant  peut-être  nous  attend,  écrivait  Lebrun 

»  Quelque  funeste  que  puisse  être  le  sort  qui  nous  est  réservé,  il  suffira,  pour 
»  notre  consolation,  de  n'en  avoir  mérité  la  rigueur  que  par  un  attachement 
«  inviolable  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Notre  âme  demeurera  donc  calme  et 
»  tranquille  au  sein  de  l'orage  et  des  tempêtes,  et  si  la  foudre  doit  nous 
»  frapper,  elle  nous  frappera  du  moins  entourés  de  notre  vertu.  »  {Journal 
général;  1786,  t.  II f,  p.  162.) 

2  Smits  racheta  une  partie  du  matériel  de  J.  Urban,  imprimeur  à  Hervé; 
il  édita  plusieurs  ouvrages  importants,  entre  autres  :  Voyage  du  jeune 
Anacharchis  en  Grèce;  Hervé,  1789,  5  vol.  avec  un  allas,  gravé  par  H.  Godin, 
artiste  liégeois. 

En  1786,  Smits  avait  commencé  la  publication  d'une  revue  littéraire,  qui 
cessa  après  quatoize  numéros  :  Bibliothèque  raisonnée  de  littérature,  sciences 
et  arts.  Multa  dies  et  multa  litura  coercuit;  Horace  ,  De  arte  poëtica. 

Dans  l'avis  qui  ouvre  le  tome  I",  les  auteurs  promettent  «  une  noble 
»  hardiesse,  accompagnée  toutefois  d'une  juste  réserve  pour  tous  les  objets 
M  qui  méritent  leurs  respects.  » 

Le  tome  II  contient  une  étude  très-considérable  et  très-curieuse  sur  la 
Constitution  anglaise.  «  La  nation  anglaise,  apprend-on  dans  ce  travail, 
»  ignore  l'objet  de  la  société.  » 

s  Le  Journal  général  contient  aussi  quelques  articles  dus  à  la  plume  de 
Courtois  de  Longuyon. 

Les  Annonces  générales  de  1789  (p.  109),  renferment  cet  avis  :  «  Le  Joitr- 
»  nal  de  Luxembourg,  interrompu  depuis  un  an,  va  reparaître.  Il  sera  le 
»  même  quant  à  la  forme,  la  distribution,  le  prix.  Voici  son  nouveau  titre  : 
«  Mélanges  historiques  et  politiques.  Quant  à  la  rédaction,  elle  a  été  confiée 
V  à  M.  Courtois  de  Longuyon,  avocat  au  Parlement,  membre  de  plusieurs 
«  Académies,  et  connu  déjà  très-avantageusement  dans  la  république  des 
»  lettres.  .On  aura  pu  se  former  une  idée  de  sa  manière.  Les  amateurs  de 
')  poésie  trouveront  des  pièces  charmantes  de  lui  dans  nos  différens  recueils 
»  littéraires,  entre  autres  dans  YAlma7iach  des  Muses.  » 


(  120  ) 

Il  nous  dira  lui-même  son  odyssée  dans  le  style  emphatique  qui 
lui  est  propre  :  «  Menaces  particulières,  menaces  publiques, 
.  propositions  captieuses,  intrigues  secrètes,  suppositions  fausses, 

*  critiques  sourdes  et  amères,  rien  n'a  élé  négligé  pour  nous 
»  priver  du  fruit  légitime,  que  nous  avons  lieu  d'attendre,  un 
»  jour,  de  nos  travaux.  A  ces  attaques  diverses,  nous  avons  tou- 
»  jours  opposé  les  armes  de  la  patience,  de  la  modération,  et, 
»  nous  osons  dire  aussi,  presque  toujours  celles  de  la  raison. 
»  Comme  nous  étions  préparés  à  tout,  rien  ne  nous  a  étonnés, 
"  rien  n'a  pu  ébranler  notre  fermeté,  ni  abattre  notre  courage. 
»  Aujourd'hui  encore,  peu  avant  de  nous  mettre  au  travail,  nous 
»  nous  disions  :  il  est  incertain,  si  ce  volume  que  nous  allons 
»  commencer,  s'achèvera  dans  ce  lieu;  mais  que  nous  importe, 
x  nous  sommes  assurés  depuis  longtemps  d'une  retraite  paisible, 
»  nous  irons  y  jouir  de  la  tranquillité  qui  nous  fuit  ici » 

c L'on  nous  intime  de  comparaître  pour  la  troisième  fois 

»  devant  une  assemblée  qui  se  dit  l'organe  de  la  souveraineté 
»  dans  ce  pays ,  en  matière  d'impression.  Nous  recevons  cet 
»  ordre  avec  tranquillité,  et  nous  y  obéirons  avec  confiance.  Le 
»  calme  de  nos  expressions  annonce  assez  la  sérénité  de  notre 
»  âme.  Comme  elle  est  sans  reproche,  elle  se  montrera  sans 
»  crainte.  » 

«  L'heure  nous  appelle  Hâtons-nous  d'apprendre  quelle 

»  sera  notre  destinée  future ï 

< Le  sort  en  est  jeté! Il  est  décidé  que  nous  allons 

»  porter  dans  les  États  d'un  grand,  d'un  sage  et  d'un  puissant 
»  monarque  nos  personnes,  nos  familles,  notre  industrie,  le  peu 
»  de  talent  dont  le  ciel  nous  a  fait  don,  et  quelques  lumières 
»  que  nous  avons  acquises.  Prince  généreux  et  magnanime,  sans 
»  doute  vous  daignerez  nous  accueillir  avec  bonté,  vous  ne  refu- 
»  serez  pas  votre  protection  à  des  hommes  qui ,  nous  osons  l'as- 

*  surer,  en  sont  dignes  à  plusieurs  égards.  » 

«  Nos  intentions  ont  toujours  été  pures,  notre  conduite  a  tou- 
»  jours  été  sage,  nos  actions  ont  toujours  été  dirigées  par  l'amour 
»  du  bien.  Vous  aimez  à  entendre  la  vérité;  nous  aimons  surtout 
»  à  la  divulguer.  Vous  êtes  l'appui  et  le  soutien  de  l'ordre  et  de 
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«  la  justice;  nous  en  avons  toujours  été  les  apôtres;  nous  en 
»  sommes  peut-être  aujourd'hui  les  martyrs.  Ah!  ces  litres  ne 
j>  peuvent  manquer  de  trouver  grâce  auprès  de  Joseph  II.  Et 
»  bientôt  placés  sous  l'influence  plus  immédiate  de  cet  astre 
»  bienfaisant,  nous  pourrons  nous  écrier,  comme  les  enfants 
»  d'Israël,  en  entrant  dans  la  terre  promise  :  Si  nous  avo7is  un 
«  si  puissant  protecteur,  qui  sera  contre  nous?  » 

Ce  fut  là  comme  l'hégire  de  Lebrun.  Avec  cet  événement 
coïncident  d'importantes  modifications  dans  ses  opinions  •.  L'étude 
et  la  réflexion  avaient  mûri  ses  idées;  il  avait  pénétré  plus  avant 
dans  les  écrits  des  novateurs;  il  s'était  fait  des  convictions  per- 
sonnelles; de  plus  sa  nouvelle  position,  sans  le  rendre  tout  à 
fait  indépendant,  lui  donnait  plus  de  liberté  pour  exposer  et 
défendre  ses  théories.  C'est,  je  pense,  le  lieu  d'exposer  son  pro- 
gramme 2, 

Dans  le  principe,  séduit  par  les  prestiges  d'une  politique  rou- 
tinière, il  avait  suivi  «  une  de  ces  routes  battues  où  le  grand 
nombre  se  perd.  *  Aujourd'hui  plus  sage  et  mieux  éclairé,  il  a 
compris  «  le  vide  du  système  des  contre-forces,  il  a  renoncé  à  la 
chimère  de  l'équilibre,  à  la  folie  de  cette  balance  de  pouvoir  et 
de  commerce.  » 

Il  abjure  ses  anciennes  erreurs;  ce  n'est  point  d'après  des  prin- 
cipes versatiles  et  variables  qu'il  faut  se  guider  dans  l'appréciation 
de  la  situation  actuelle  de  l'Europe.  Cet  équilibre  tant  vanté  n'est 

*  Vers  cette  époque  aussi,  Lebrun  commença  la  publication  des  Anno7ices 
générales  de  VEurope,  iu-8"  de  quatre  pages,  bis-hebdomadaire.  Ce  recueil 
fut  compris  dans  la  proscription  dont  le  Journal  général  fut  frappé,  le 
4  juin  1787,  par  le  Conseil  souverain  du  Brabant.  Il  reparut  le  3  janvier  1788, 
sous  le  titre  à' Annonces,  articles  et  avis  divers,  et  constitua  dès  lors  un 
supplément  du  journal  «  où  l'on  renvoya  toutes  les  nouvelles  que  leur  arrivée 
»  trop  récente,  leur  moindre  degré  de  certitude,  le  manque  de  détails 
n'avaient  pas  permis  de  classer  dans  le  corps  du  journal.  »  {Journal  général, 
1788,  t.  I",  avertissement.) 

'  Tout  ce  qui  suit  est  extrait  presque  textuellement  d'un  discours  prélimi- 
naire, qui  se  trouve  au  tome  l^'  de  l'année  1788,  pp.  3  et  suiv.  Comparez  le 
discours  préliminaire  placé  en  tête  du  tome  I*'  de  l'année  1785,  ou  le  Système 
des  contre-forces  était  exposé. 
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qu'une  utopie  et  la  plus  funeste  des  utopies.  H  est  temps  que  nos 
hommes  d'Etat  mettent  fin  aux  puériles  combinaisons  où  ils 
dépensent  inutilement  leur  génie,  et  se  fassent  une  idée  plus 
juste  de  la  science  politique  *. 

A  une  science  sans  fondements  stables  et  à  la  merci  des  hommes 
et  des  choses,  il  faut  substituer  une  science  certaine  en  toutes  ses 
parties,  s'adaptant  partout  et  toujours,  sans  distinction  de  per- 
sonnes ni  de  lieux. 

Il  est  des  lois  fixes  dont  le  penseur  doit  s'efforcer  d'assurer  le 
règne.  La  politique  n'est  pas  un  jeu  de  forces  entre  lesquelles  on 
essaye  vainement  d'établir  une  balance  :  c'est  l'application  uni- 
forme et  invariable  de  quelques  principes  généraux.  Le  théoricien, 
au  fond  de  son  cabinet  de  travail ,  en  sait  plus  que  le  ministre 
qui  a  passé  des  années  dans  la  pratique  des  affaires.  L'art  et  l'ha- 
bileté dont  ce  dernier  se  pique  lui  sont  aussi  inutiles  qu'au  géo- 
mètre qui,  possédant  les  vérités  premières,  en  déduit  naturelle- 
ment et  sans  effort  toutes  les  conséquences. 

Il  est  une  politique  qui  découle  des  lois  fixes  et  immuables  de 
la  nature.  Les  hommes  se  sont  dépouillés  d'une  partie  de  leur 
indépendance  pour  vivre  en  société.  Dans  quel  but?  Uniquement 
pour  s'assurer  des  droits  dont  ils  étaient  déjà  en  possession  et 
pour  en  jouir  avec  sûreté  sous  la  protection  de  l'État.  Si  telle  est 
l'origine,  la  raison  d'être  de  la  société,  les  pouvoirs  du  souverain 
sont  nettement  spécifiés. 


*  On  peut  rapprocher  de  ceci  ce  que  dit  Coudorcet  dans  son  Esquisse  des 
progrés  de  l'esprit  humain;  Paris,  1793  (neuvième  époque)  :  «  On  se  vit 
»  obligé  de  renoncer  à  cette  politique  astucieuse  et  fausse,  qui,  oubliant  que 
»  les  hommes  tiennent  des  droits  égaux  de  leur  nature  même,  voulait  tantôt 
»  mesurer  l'étendue  de  ceux  qu'il  fallait  leur  laisser  sur  la  grandeur  du  ter- 
»  riloire,  sur  la  température  du  climat,  sur  le  caractère  national,  sur  la 
»  richesse  du  peuple,  sur  le  degré  de  perfection  du  commerce  et  de  l'indus- 
»  trie,  et  tantôt  partager  avec  inégalité  les  mêmes  droits  entre  diverses 
1)  classes  d'hommes,  en  accorder  à  la  naissance,  à  la  richesse,  à  la  profession, 
■»  et  créer  ajnsi  des  intérêts  contraires,  des  pouvoirs  opposés,  pour  établir 
»  ensuite  entre  eux  un  équilibre  que  ces  institutions  seules  ont  rendu  néces- 
»  saire  et  qui  n'en  corrige  même  pas  les  influences  dangereuses.  » 
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L'autorité  n'est  érigée  que  pour  défendre  et  conserver  dans 
chacun  de  ses  sujets  ces  droits  primitifs  et  inviolables  qui  sont  la 
sûreté  de  la  personne,  la  liberté  des  actions  et  la  propriété  des 
biens;  par  conséquent  les  fonctions  de  l'autorité  ont  nécessaire- 
ment pour  limite  la  conservation  de  ces  droits  et  toute  constitu- 
tion qui  tendrait  à  les  gêner,  à  les  modifier,  à  les  restreindre, 
serait  une  constitution  injuste,  vexatoire,  directement  contraire  à 
l'objet  du  pacte  social. 

Voilà  le  grand  mot  lâché,  et  c'est  bien  la  pure  doctrine  de 
Rousseau  que  prêche  le  Journal  général.  La  pierre  angulaire  du 
système  qu'il  prône,  c'est  le  contrat  social,  e'esl-à-dire  la  société 
établie  en  vertu  du  seul  consentement  de  ses  membres,  chacun 
d'eux  investi  à  raison  même  de  sa  nature  de  certains  droits  aux- 
quels il  n'a  pu  renoncer,  l'égalité  régnant  originairement  et  devant 
subsister  entre  tous;  ces  quelques  formules  sont  toute  la  science 
politique. 

Pour  juger  sainement  de  la  situation  de  l'Europe,  il  ne  faut  pas 
un  seul  instant  les  perdre  de  vue.  Elles  vous  diront  où  est  la 
vérité,  la  justice,  le  droit.  La  paix  et  le  bonheur  du  monde  sont 
attachés  à  leur  application. 

Répandez  donc  la  véritable  connaissance  des  lois  de  la  société  ; 
apprenez  aux  gouvernants  qu'ils  sont  faits  pour  elle  et  qu'elle  n'est 
pas  faite  pour  eux.  Qu'ils  reconnaissent  que  la  société  ne  peut 
avoir  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  commun,  que  cet  intérêt  n'est 
pas  seulement  le  même  pour  les  individus  d'une  même  société 
particulière,  mais  qu'il  est  encore  celui  de  toutes  les  sociétés  sem- 
blables, qu'ainsi  il  s'étend  généralement  à  tous  les  corps  politi- 
ques, à  toutes  les  nations ,  à  tous  les  peuples. 

Le  système  des  contre-forces  n'est  donc  point  admissible.  Il  n'est 
qu'un  tissu  d'erreurs  monstrueuses.  Il  est  appelé  à  faire  le  mal- 
heur de  toute  nation  qui  le  prendra  pour  guide. 

Il  faut  que  l'autorité  souveraine  soit  unique  et  supérieure  à 
tous  les  individus  et  à  toutes  les  entreprises  particulières,  car 
l'objet  de  la  domination  et  de  l'obéissance  est  la  sûreté  de  tous  et 
l'intérêt  de  tous  :  aussi  est-elle  absolument  condamnable  cette 
division  des  citoyens  en  divers  ordres,  dont  les  uns  gouvernent 
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les  autres,  qui  à  l'intérêt  général  de  la  nation  substitue  les  intérêts 
particuliers  des  différentes  castes. 

Quant  à  la  forme  de  la  souveraineté,  la  monarchie  semble  la 
meilleure;  elle  est  plus  propre  à  une  prompte  exécution;  les  res- 
sorts en  sont  moins  compliqués;  elle  n'est  pas  également  sujette 
aux  vicissitudes,  aux  changements  et,  ainsi,  les  vrais  principes  ont 
moins  de  chances  de  s'altérer  entre  ses  mains  qu'en  toutes  autres. 

Sur  ce  dernier  point,  les  idées  de  Lebrun  subirent  dans  la  suite 
quelques  modifications.  Aux  approches  de  la  révolution,  son 
enthousiasme  monarchique  se  refroidit  sensiblement.  Il  adopta 
les  principes  qui  dirigeaient  l'Assemblée  constituante.  Sa  thèse 
favorite  fut  la  division  ou  plus  justement  le  morcellement  des 
pouvoirs.  Le  despotisme,  disait-il  ',  ne  dépend  point  des  formes; 
il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  l'éviter,  c'est  de  distinguer  tellement 
les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire,  qu'il  ne  puisse  jamais 
y  en  avoir  deux  réunis  dans  les  mêmes  mains. 

Nous  ne  connaissons  encore  qu'une  partie  du  programme  du 
Journal  général  de  VE'iirope  :  Lebrun  n'est  pas  seulement  le  dis- 
ciple de  Rousseau,  il  est  aussi  celui  de  Quesnay,  «  du  bon,  du 
»    sage,  du  bienfaisant  Quesnay  ^.  » 

Son  recueil,  disait-il  déjà  en  1786,  devait  comprendre  toutes 
les  connaissances  qui  ont  une  influence  immédiate  sur  le  sort  des 
sociétés  politiques,  l'agriculture,  le  commerce,  les  finances.  Et 
dans  ces  matières,  que  d'erreurs  et  de  préjugés.  La  véritable 
nature,  la  source  des  richesses  sont  généralement  ignorées. 

L'agriculture  ^  est  la  seule  tige  de  toute  prospérité;  le  com- 
merce et  l'industrie  sont  des  branches  qui  se  dessèchent,  dès  que 
la  culture  commence  à  languir.  Le  commerce  ne  produit  aucune 
richesse,  toutes  ses  fonctions  se  réduisent  à  un  échange  de 
valeurs  contre  des  valeurs  égales.  L'industrie  n'est  pas  moins 
stérile,  car  les  formes  qu'elle  fait  prendre  aux  matières  premières 

1  Journal  général,  1790,  t.  1",  p."  245. 

'  Journal  général;  1787,  l.  III,  numéro  du  24  mai  1787. 

5  Je  ne  fais  ici  que  reproduire  les  idées  exprimées  sous  la  forme  d'un 
dialogue,  entre  un  curé,  un  marchand  et  un  conseiller,  t.  II,  année  1788, 
pp.  37, 83, 105, 143,  348. 
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coûtent  ce  (/u'elles  valent.  Il  n'en  résulte  aucun  accroissement 
des  richesses.  De  là  découlent  de  nombreuses  conséquences.  Si  le 
commerce  et  l'industrie  sont  improductifs,  il  faut  supprimer 
toutes  les  lois  prohibitives;  plus  de  droits  d'entrée,  ni  de  sortie; 
liberté  pleine  et  entière  '.  Laisser  faire,  laisser  passer,  voilà  en 
deux  mots  le  seul  code  raisonnable  du  commerce. 

Mais  pareille  reforme  amène  un  vide  considérable  dans  les 
finances  de  l'Etat.  Comment  le  combler? 

D'abord  il  ne  faut  pas  s'inquiéter  des  petites  injustices  locales 
et  personnelles;  elles  sont  inséparables  des  grandes  opérations  du 
gouvernement.  L'intérêt  général  prime  l'intérêt  particulier,  ou 
plutôt  il  est  absurde  de  les  opposer ,  puisque  le  premier  est  la 
somme  des  seconds. 

Cela  posé,  rien  n'est  plus  facile  que  de  réparer  la  brèche  faite 
au  trésor  public.  La  source  de  la  fortune  du  gouvernement  ne 
peut  différer  de  la  source  de  la  fortune  privée.  La  terre  est  le 
foyer,  d'où  partent  les  richesses  particulières.  Comment  serait-il 
donc  possible  de  procurer  un  revenu  au  souverain,  autrement 
qu'en  l'appelant  à  partager  les  fruits  de  la  culture? 

*  «  Moi!  que  je  contribue  aux  besoins  de  l'État!  Vous  voulez  rire,  mon 
»  ami  ;  J'ai  hérité  d'un  oncle  qui  avait  gagné  huit  millions  à  Cadix  et  à  Surate; 
»  je  n'ai  pas  un  pouce  de  terre,  tout  mon  bien  est  en  contrats,  en  billets  sur 
»  la  place  ;  je  ue  dois  rien  à  l'État  ;  c'est  à  vous  de  donner  la  moitié  de  votre 
»  subsistance,  puisque  vous  êtes  un  seigneur  terrien.  Ne  voyez-vous  pas  que, 
»  si  le  ministre  des  finances  exigeait  de  moi  quelque  secours  pour  la  patrie, 
»  il  serait  un  imbécile  qui  ne  saurait  pas  calculer,  car  tout  vient  de  la  terre; 
»  l'argent  et  les  billets  ne  sont  que  des  gages  d'échange;  au  lieu  de 
»  mettre  sur  une  carte  au  Pharaon  cent  setiers  de  blé,  cent  bœufs,  mille 
»  moutons  et  deux  cents  sacs  d'avoine,  je  joue  des  rouleaux  dor  qui 
D  représentent  ces  denrées  dégoiitantes.  Si,  après  avoir  mis  l'impôt  unique 
V  sur  ces  denrées,  on  venait  encore  me  demander  de  l'argent,  ne  voyez-vous 
»  pas  que  ce  serait  un  double  emploi?  que  ce  serait  demander  deux  fois  la 
»  même  chose?  Mon  oncle  vendit  à  Cadix  pour  deux  millions  de  votre  blé,  et 
»  pour  deux  millions  d'étoffes  fabriquées  avec  votre  laine;  il  gagna  plus  de 
»  cent  pour  cent  dans  ces  deux  affaires.  Vous  concevez  bien  que  ce  profit  fut 
>  fait  sur  des  terres  déjà  taxées.  »  (Voitaire  :  L'Homme  avw  quarante  écus, 
édition  de  KehI.) 
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II  ne  s'agit  pas  d'enlever  au  fermier  sa  part  dans  la  récolte; 
celte  part  représente  les  avances  qu'il  fait  à  la  terre;  elle  lui  sert 
à  augmenter  les  richesses  :  à  ce  titre  elle  doit  être  respectée.  Le 
propriétaire  seul  supportera  les  charges  de  l'impôt.  Il  faut  répartir 
le  vide  fait  dans  la  caisse  publique  au  marc  la  livre  sur  le  revenu 
des  fonds  de  terre. 

Ce  système  consacre,  scmble-t-il,  de  criantes  injustices  *,  et  les 
conséquences  auxquelles  il  aboutit  pourraient  être  invoquées 
contre  les  principes  d'où  il  part;  mais  ce  n'est  là  qu'une  appa- 
rence. Cette  théorie  est  aussi  certaine  que  la  géométrie  d'Euclide. 
Il  ne  faut  point  hésiter  à  l'appliquer  partout;  et  l'on  se  convaincra 
bientôt  qu'elle  est  la  seule  théorie  juste,  équitable  et  raisonnable. 

A  ces  théories  générales  se  rattachent  quelques  idées  plus  spé- 
ciales que  je  signalerai,  afin  de  n'omettre  aucun  des  points  sur  les- 
quels se  concentre  la  polémique  du  Journal  général  de  l'Europe. 

'  1  u  L'Homme  aux  quarante  écus  : 

•  »  N'y  a-t-il  pas  aussi  une  prodigieuse  injustice  démonirée  à  me  prendre  la 
»  moitié  de  mon  blé,  démon  chanvre, de  la  laine  de  mes  moutons,  etc.,  et  de 
»  n'exiger  aucun  secours  de  ceux  qui  auront  gagné  dix  ou  vingt  ou  trente 
»  milles  livres  de  rentes  avec  mon  chanvre  dont  ils  ont  fabriqué  des  draps, 
»  avec  mon  blé  qu'ils  auront  vendu  plus  cher  qu'ils  ne  l'ont  acheté? 

')   Le  Géomètre  : 

ï   L'injustice  de  cette  administration  est  aussi  évidente  que  son  calcul  est 

»  erroné?  Il  faut  que  l'industrie  soit  favorisée;  mais  il  faut  que  l'industrie 

»  opuleute  secoure  l'État.  Celte  industrie  vous  a  certainement  ôlé  une  partie 

»  de  vos  cent  vingt  livres  et  se  les  est  appropriées,  en  vous  vendant  vos 

»  chemises  et  votre  habit  vingt  fois  plus  cher  quils  ne  vous  auraient  coulé, 

»  si  vous  les  aviez  faits  vous-même.  Le  manufacturier  qui  s'est  enrichi  à  vos 

»  dépens,  a,  je  l'avoue,  donné  un  salaire  à  ses  ouvriers,  qui  n'avaient  rien  par 

»  eux-mêmes;  mais  il  a  retenu  pour  lui,  chaque  année,  une  somme  qui  lui  a 

»  valu  enfin  trente  mille  livres  de  rente;  il  a  donc  acquis  celle  fortune  à  vos 

»  dépens;  vous  ne  pourrez  jamais  lui  vendre  vos  denrées  assez  cher  pour  vous 

»  rembourser  de  ce  qu'il  a  gagné  sur  vous;  car  si  vous  tentiez  ce  surhausse- 

»  ment,  il  en  ferait  venir  de  l'étranger  à  meilleur  prix.  Une  preuve  que  cela  est 

»  ainsi,  c'est  qu'il  reste  toujours  possesseur  de  ses  trente  mille  livres  de  renie, 

»  €t  vous  restez  avec  vos  cent  vingt  livres,  qui  diminuent  souvent,  au  lieu 

»  d'augmenter.  »  (Voltairb  :  L" Homme  aux  quarante  écus,  édition  de  Kehl.) 
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Lebrun  avait  fait  une  trop  dure  expérience  des  entraves  multi- 
pliées, que  la  législation  ancienne  apportait  aux  écrivains  et  sur- 
tout aux  journalistes,  pour  ne  pas  inscrire  parmi  ses  revendica- 
tions les  plus  instantes  la  liberté  de  la  presse.  D'après  lui,  le 
salut  de  l'Élat  est  intéressé  à  cette  liberté.  Sans  le  droit  absolu 
pour  cbacun  de  tout  dire  et  de  tout  écrire ,  il  n'y  a  point  de  bon- 
heur possible  dans  une  société.  Il  se  croit  «  voué  par  état  à  cnsei- 
»  gncr  les  loix  de  la  justice,  à  défendre  les  droits  imprescriptibles 
»  des  peuples,  à  instruire  les  souverains  de  leurs  augustes  de- 
»  voirs  '.  » 

Ses  opinions  ne  sont  pas  moins  arrêtées  et  moins  hardies  sur 
le  Monachisme.  Il  concède  aux  ordres  religieux  le  mérite  d'avoir 
été  de  quelque  utilité  dans  des  temps  de  barbarie  ;  mais  à  l'époque 
de  progrès  et  de  haute  civilisation  où  l'on  est  arrivé,  ils  doivent 
disparaître  comme  d'odieux  restes  d'un  autre  âge  ^. 

On  comprend  que  les  réformes  de  Joseph  II  aient  recueilli  les 
chaleureux  applaudissements  des  journalistes  de  Hervé.  Et  d'ail- 
leurs n'était-ce  pas  là  une  des  mille  applications  de  la  grande  thèse 
révolutionnaire,  l'état  absorbant  l'individu,  plus  d'associations 
collatérales?  Logiquement  donc  on  était  amené  à  la  suppression 
des  couvents;  mais  l'humanité  ne  devait  rien  y  gagner,  puisque, 
selon  le  mot  spirituel  de  M.  Tanie,  l'idéal  qu'on  poursuivait, 
c'était  un  grand  couvent  Spartiate  ^. 

Je  n'ai  pas  craint  de  m'arrêter  longtemps  à  l'exposé  de  ces 
théories,  parce  qu'elles  forment  les  principaux  articles  du  Credo 
des  révolutionnaires  liégeois.  Lebrun  fut  le  dernier  maître  de 
Bassenge,  Reynier,  Defrance,  llenkart;  il  donna  à  leurs  idées 
leur  forme  définitive.  C'est  dans  le  Journal  général  que  les  pa- 

1   1786,1.  V,  p.  7. 

-  1786,  t.  VI,  pp.  71  et  233.  Je  place  ici  un  passage  qui  se  rapporte  à  cet 
ordre  d'idées  :   «  Si  le  règne  de  Frédéric  II  a  eu  un  bon  côté,  sans  aucune 

»  tache ,  il  faut  en  convenir,  c'est  par  la  conduite  qu'il  a  tenue,  en  matière 

)■  de  religion,  comme  prince.  Eh!  qu'a-t-il  donc  fait  à  cet  égard?  Beaucoup 
»  sans  doute,  puisqu'il  n'a  rien  fait.  »  (1788,  t.  IV,  p.  13-i.) 

^  Les  origines  de  la  France  contemporaine  :  L'ancien  régime;  l'^édition, 

p.  Ô'iZ.  ,   .      ^  ,    ,.; 
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Iriotes  cherchèrent  leurs  inspirations;  nous  en  aurons  la  preuve, 
quand  nous  nous  occuperons  des  derniers  philosophes  liégeois, 
qui  furent  en  même  temps  les  premiers  révolutionnaires. 

Reprenant  maintenant  l'histoire  du  Journal  de  Hervé  ^  après 
avoir  indiqué  les  principes  généraux  dont  il  se  constitue  le  défen- 
seur, nous  allons  le  suivre  dans  les  diverses  questions  de  poli- 
tique pratique  et  déterminer  sa  part  de  responsabilité  dans  leur 
solution. 

A  Liège,  les  affaires  empiraient  de  plus  en  plus  :  comme  affolé, 
le  gouvernement  ne  savait  où  donner  tète  et  les  patriotes  s'en- 
hardissaient tous  les  jours.  Désireux  de  posséder  l'appui  d'un 
journal,  ils  se  mettent  en  relation  avec  Lebrun,  lui  fournissent 
des  renseignements  et  des  articles.  Dès  lors,  le  Journal  de 
ATerve  devient  comme  le  moniteur  de  l'opposition;  il  ne  cesse  de 
déclamer  contre  le  despotisme  et  les  despotes.  Toute  cette  rhéto- 
rique vise  évidemment  Hoensbroech  ;  parfois  même,  sortant  de 
ces  généralités,  les  rédacteurs  dirigent  contre  lui  des  attaques 
directes. 

Cette  guerre  sans  trêve  ni  merci  était  intolérable.  Le  gouverne- 
ment songea  au  procédé  expéditif,  dont  il  s'était  déjà  servi  avec 
tant  de  bonheur  contre  Lebrun.  Le  chapitre  envoya,  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1787,  des  députés  *  à  Bruxelles  pour 
exposer  ses  griefs  et  réclamer  bonne  et  sommaire  justice;  mais 
le  journaliste  jouissait  de  la  faveur  des  ministres  :  on  avait  pour 
lui  tous  les  égards  qu'on  doit  à  un  puissant  allié.  Le  baron  de 
Feltz  répondit  qu'on  «  n'avait  pas  trouvé  tant  de  malignité  dans 
»  cette  feuille,  que  néanmoins  on  emploierait  les  moyens  conve- 
»  nables  pour  faire  taire  l'auteur.  » 

Le  chapitre  fut  donc  éconduit  ;  .sa  démarche  cependant  ne  fut 
pas  sans  produire  quelque  résultat.  Vers  cette  époque,  en  effet, 
le  Journal  général  «  change  de  gamme.  Reste  à  savoir  si  ce  n'est 
»  pas  le  cas  de  dire  :  Lalet  anguis  in  lierba  ^.  » 


*  Ces  détails  sont  puisés  dans  la  farde  1 1  du  Fonds  de  Hambourg.  Voyez 
aussi  farde  381,  Fonds  Ghysels;  Archives  de  rÉtat  à  Liège. 
'  Lettre  de  Dolrenge  à  Deialle,  Fonds  de  Hambourg,  farde  11. 
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Mais  Lebrun  s'était  fait  d'autres  ennemis  encore,  qui  devaient 
être  plus  heureux;  la  chaleur  qu'il  avait  apportée  à  défendre 
les  réformes  de  Joseph  II  avait  attiré  sur  lui  le  ressentiment 
des  patriotes  belges  :  loin  de  les  ménager,  il  publia,  dans  son 
numéro  du  24  mai  1787,  un  dialogue  entre  un  paysan  et  un  phi- 
losophe où,  tout  en  faisant  l'éloge  des  réformes  judiciaires  pro- 
jetées par  l'Empereur,  il  lançait  contre  les  Etats  une  virulente 
diatribe. 

«  L'opposition  des  États  est  uniquement  basée,  disait-il,  sur 
»  ce  que  les  prélats  et  les  nobles  qui  forment  les  deux  premiers 
»  ordres  ont  des  seigneuries  et  qu'ils  nomment  aux  emplois  de 
»  justice.  Perdant  cette  prérogative,  ils  n'auraient  plus  l'avantage 
»  de  s'attacher  des  créatures  et  de  dominer  le  paysan.  »  Et  il  allait 
jusqu'à  attaquer  la  constitution  même  des  Etats.  «  Les  ecclésiasti- 
»  ques  et  les  nobles  forment  deux  ordres  contre  celui  du  peuple, 
»   quoique  le  peuple  possède  plus  de  fonds  qu'eux  et  contribue 

»   davantage  dans  les  charges   publiques Il  faudrait  que  le 

»  peuple  eût  la  majorité.  »  Et  plus  loin  il  approuvait  sans  réserve 
la  suppression  des  abbayes;  cette  mesure,  il  est  vrai,  pouvait 
être  contraire  à  la  Joyeuse  Entrée;  mais,  ce  qui  importait  davan- 
tage, elle  était  favorable  au  bien  général. 

Ainsi  pris  à  partie,  les  États  du  Brabant  usèrent  de  représailles; 
ils  dénoncèrent  le  journaliste  au  conseil  souverain  du  Brabant; 
celui-ci  ne  demandait  qu'à  faire  preuve  d'énergie  et  rendit  un 
décret  '  qui  prononçait  l'interdiction  du  journal  et  déclarait  le 
rédacteur  de  prise  de  corps  ^. 

Cet  acte  de  vigueur  fut  salué  par  les  ennemis  de  Lebrun  avec 

'  Journal  général  de  l'Europe,  1787,  t.  III,  pp.  266,  509. 

*  La  même  mesure  fut  adoptée  par  le  Conseil  souverain  du  Hainaut,  le 
27  juin  1787.  Ces  décrets  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  représentations, 
protestations  et  réclamations  des  dix  provinces  des  Pays-Bas  autrichiens  ; 
Liège,  Tuiot,  1787  à  1790,  t.  lil,  p.  17-2;  l.  VI,  p.  59. 

Les  fiscaux  du  Brabant  commencèrent  immédiatemenl  des  poursuites  contre 
Lebrun;  mais  ils  furent  arrêtés  par  un  ordre  du  gouvernement  «  de  n'y  donner 
aucune  suite  et  de  ne  gêner  en  aucune  façon,  la  circulation  de  la  feuille  de 
Hervé  ».  (Conseil  privé,  carton  1103.  Archives  de  l'État  à  Bruxelles.) 
Tome  XXX.  9 
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une  joie  bruyante.  Brosius  laissa  éclater  toute  sa  satisfaction  dans 
son  Journal  historique  et  politique;  en  présence  des  infortunes 
de  son  rival,  il  pouvait  d'ailleurs  s'écrier  :  a  Quorum  pars  magna 
fui.  ï  «  Il  n'y  avait  rien  à  ajouter  aux  soins  qu'il  avait  pris  de 
»  rappeler  aussi  sou^ent  sur  le  Journal  général  l'attention  de 
»  ses  lecteurs  *.  » 

Lebrun  ne  voulut  pas  être  en  reste  de  gros  mots  avec  son 
adversaire.  Il  composa  contre  lui  un  dialogue  intitulé  :  La  mort 
de  Socrate,  où  Anitus ,  Brosius,  Ignarios,  «  montraient  toute  la 
*   bassesse  de  leurs  âmes  2.  » 

Lebrun  dut  se  contenter  de  cette  petite  vengeance;  craignant 
pour  la  sûreté  de  sa  personne,  il  quitta  Hervé  le  dl  juin  1787,  et 
s'enfuit  à  Maestricht  avec  ses  deux  associés. 

Ils  portèrent  leur  recours  auprès  de  l'Empereur;  Joseph  II  ne 
pouvait  oublier  que  le  zèle  de  sa  maison  les  avait  perdus.  «  Sa 
»  main  protectrice  les  soutint  et  l'équité  du  tribunal  souverain  le 
»  poussa  à  se  désister  de  sa  première  rigueur  ^.  »  L'euphémisme 
était  heureux!  La  vérité  est  que  le  conseil  souverain  avait  été  forcé 
de  retirer  son  décret  de  proscription  *. 


1  Annonces  générales  de  l'Europe,  1787,  u"  62,  12  juin  1787. 

*  Journal  général  de  VEurope,  1787, 1. 111,  19  juin  1787,  p.  357. 
3  Journal  général,  1788,  t.  I,  n"  du  5  janvier  1788. 

*  Warzée,  Essai  historique  et  critique  sur  les  journaux  belges,  Gand,  1843, 
p.  163  :  «  Dans  l'entrevue  que  les  députés  des  provinces  belgiques  eurent  avec 
»  le  prince  de  Kaunilz  à  Vienne  au  mois  d'août  de  cette  année,  il  fut  parlé  de 
»  cette  affaire.  Le  ministre  Kaunilz  dit  aux  députés  que  le  Conseil  de  Bra- 
»  bant  ne  pouvait  se  justifler  sur  le  décret  de  prise  de  corps  porté  contre  le 
»  rédacteur  de  celte  feuille,  pour  n'avoir  pas  improuvé,  disait-il,  les  disposi- 
»  lions  nouvelles  de  Sa  Majesté;  à  quoi  on  a  répondu  que  le  périodiste  avait 
»  décrié  les  Etats,  particulièrement  les  nobles  et  les  ecclésiastiques,  surtout 

»  dans  une  de  ses  feuilles,  oii  il  les  traita  de  la  manière  la  plus  indigne sur 

»  quoi  le  prince  dit  que  ce  décret  fut  toujours  porté  mal  à  propos,  puisque 
»  tous  les  jours  on  vit  alors  éclore  vingt  feuilles  oîi  l'Empereur  était  indigne- 
»  ment  déchiré.  »  Relation  et  protocole  du  voyage  des  députés  des  États  de 
Flandre,  devers  S.  M.  Empereur  et  Roi,  par  commission  du  25  juillet  1787. 
Cette  relation  est  insérée  dans  le  Messager  des  Sciences  historiques, 
année  1845. 
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Le  Journal  put  reparaître  le  -j  janvier  1788  *. 

En  reprenant  ses  travaux,  Lebrun  se  vit  en  face  d'une  situation 
particulièrement  difficile.  Les  partis  en  étaient  arrivés  à  ce  degré 
d'acharnement  qui  exclut  toute  idée  de  justice,  ne  laisse  plus  à 
personne  la  saine  appréciation  des  choses  et  rend  intolérable 
même  la  critique  la  plus  modérée. 

Il  n'était  pas  possible  de  se  transformer  en  juge  de  camp  pour 
décider  des  coups.  Il  fallait  être  partout  et  toujours,  à  temps  et  à 
contre-temps,  à  tort  ou  à  raison,  avec  l'Empereur  contre  les 
patriotes  ou  avec  les  patriotes  contre  l'Empereur.  Il  était  donc 
nécessaire  de  choisir;  mais  le  choix  n'était  pas  commode.  Les 
adversaires  étaient  d'égale  force  et  la  victoire  encore  indécise.  Et 
puis  la  philosophie  avait  des  attaches  dans  les  deux  partis. 

Lebrun  était  bien  embarrassé  de  discerner  de  quel  côté  la  pru- 
dence et  la  politique  voulaient  qu'il  portât  l'appoint  de  ses  forces. 

Le  triomphe  de  l'Empereur,  c'était  le  triomphe  du  despotisme, 
ce  vieil  ennemi  du  journaliste;  mais  en  même  temps,  c'était 
l'écrasement  de  l'odieux  fanatisme,  comme  Lebrun  parlait.  D'un 
autre  côté,  les  griefs  qui  poussaient  en  avant  la  nation  belge 
n'étaient  pas  de  nature  à  l'émouvoir  outre  mesure  :  sous  le  nom 
de  libertés,  elle  défendait  de  ridicules  abus  et,  pour  comble  de 
malheur,  le  premier  mobile  de  la  révolution  était  la  religion; 
mais,  enfin ,  que  ne  pouvait-on  attendre  d'un  peuple  qui  avait 
l'énergie  de  secouer  ses  chaînes?  Et  parmi  les  Belges  se  dessinait 


*  Pour  remplir  le  vide  laissé  par  la  prohibition  du  4  juin  1787  dans  la  col- 
lection du  Journal,  Lebrun  annonça  un  travail  en  trois  volumes,  «  lequel  ferait 
l'histoire  du  monde  politique  durant  l'intervalle  de  silence  où  il  avait  été 
forcé  ».  Cet  ouvrage  parut  du  2  avril  au  8  décembre  1788,  sous  le  titre  de  : 
Courrier  du  Danube  ou  Histoire  des  révolutions  actuelles  du  monde  poli- 
tique, des  bords  du  Danube,  1788.  Il  s'occupait  spécialement  de  la  guerre 
contre  les  Turcs.  De  là  son  titre.  (Archives  du  Conseil  privé  à  Bruxelles, 
canon  1104.) 

Conseil  royal,  carton  667.  Le  procureur  général  du  Luxembouig  «  envoie 
la  feuille  publique  intitulée  le  Courrier  du  Danube  qui  se  distribue  à  Liège, 
demandant  qu'on  veuille  lui  faire  connaître  s'il  peut  la  laisser  circuler  ».  La 
réponse  fut  affirmative. 
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un  parti  mieux  disposé  pour  les  idées  françaises  et  sur  lequel  on 
avait  le  droit  de  fonder  quelque  espoir. 

Lebrun  changea  donc  de  drapeau;  mais  il  essaya  dans  le  prin- 
cipe de  ménager  encore  ses  anciens  amis.  Ses  sympathies  pour 
les  patriotes  brabançons  n'étaient  pas  d'ailleurs  très-vives  et  son 
intérêt  lui  défendait  de  se  prononcer  trop  franchement  pour  eux. 
«  Dans  l'impossibilité  d'embrasser  ouvertement  la  cause  du  peuple 
»  sans  courir  les  plus  grands  risques,»  il  se  borna  à  rapporter 
exactement  et  complètement  les  faits  et  à  mettre  sous  les  yeux  de 
ses  lecteurs  toutes  les  pièces  du  procès. 

Cette  attitude  pleine  de  prudence  et  qui  n'était  pas  exempte  de 
quelque  duplicité  ne  pouvait,  je  l'ai  dit,  satisfaire  personne  ».  Les 
Brabançons  continuèrent  à  regarder  avec  défiance  cet  ouvrier  de 
l'onzième  heure  et  le  gouvernement  fut  vivement  irrité  de  ce  qu'il 
voyait  bien  être  une  défection. 

Il  adressa  aux  rédacteurs  un  premier  avertissement  ^  en  mars 
4788;  il  n'en  fut  tenu  aucun  compte.  Le  fiscal  du  Brabant  Cuylen^ 
réitéra  l'avertissement,  mais  sans  plus  de  succès. 

1  «  En  vain,  écrivait  Lebrun  le  12  novembre  1789,  nous  sommes-nous 
«  abstenus  de  porter  aucun  jugement  sur  ces  affaires  si  délicates,  si  épi- 
,,  neuses.  si  incertaines.  En  vain,  nous  nous  étions-nous  fait  une  loi  de  nous 
y,  borner  au  simple  rapport  des  événements  et  de  donner  dans  nos  feuilles  un 
»  égal  accès  aux  relations  publiées  par  les  deux  partis...  »  {Journal  général, 
1789,  t.  VI,  p.  81.)  .      ,     , 

2  La  plus  grande  partie  des  détails  qui  suivent  est  exlraue  du  Journal 
général  de  l'Europe,  1789,  t.  VI,  pp.  404  et  seq.  Lebrun,  en  faisant  le  récit  des 
persécutions  auxquelles  il  avait  été  en  butte  de  la  part  du  gouvernement^ 
essayait  de  se  concilier  la  faveur  des  patriotes  et  de  se  justifier  des  accusa- 
tions que  Linguet  venait  de  lancer  contre  lui.  Le  récit  de  Lebrun  est  confirmé 
par  les  renseignements  que  fournissent  les  archives  du  Conseil  privé  à 
Bruxelles,  cartons  1105-1104,  1378-1580. 

5  Le  gouvernement  attendait  le  meilleur  effet  de  ses  admonitions. 

«  Loin  de  gêner  la  circulation  de  celte  feuille,  il  convient  de  la  faciliter.  Le 
,  Journal  général  de  VEurope  s'imprime  à  Hervé;  il  jouit  de  la  protection 
»  du  gouvernement  et  on  ne  croit  pas  que  Feller  ni  Brosius  y  aient  la 
,,  moindre  pari.  On  a  remis  le  sieur  Lebrun,  qui  en  est  fauteur,  sur  la  bonne 
,,  voie  par  une  admonition  que  le  fiscal  du  Brabant  a  été  chargé  de  lui  faire.  » 
(Conseil  royal,  carton  667.) 

On  trouve  dans  le  même  carton  une  lettre  des  fiscaux  des  Flandres,  datée 
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A  mesure  que  le  succès  de  la  cause  nationale  devenait  plus 
certain,  Lebrun  s'enhardissait.  11  saisit  le  premier  prétexte  pour 
décocher  une  virulente  tirade  contre  le  despotisme. 

Cette  tirade  arriva  à  son  adresse;  le  gouvernement  la  |)rit  pour 
lui,  et  à  la  fin  du  mois  de  juillet  1788,  le  fiscal  communiquait  au 
journaliste  une  dépèche  de  LL.  AA.  RR.,  où  on  les  menaçait  de 
supprimer  leur  recueil  si  «  sans  égards  pour  de  fréquentes  admoni- 
»  lions,  ils  continuaient  à  se  permettre  des  commentaires  tout  à 
V  fait  téméraires  dans  les  allégués  et  par  les  conséquences  qu'on 
»   en  peut  tirer  contre  les  opérations  du  gouvernement.  » 

Peut-être  eût-il  été  prudent  de  battre  en  retraite;  mais  Lebrun 
s'était  engagé  trop  avant  pour  pouvoir  encore  reculer.  Pressé 
entre  les  deux  partis,  il  se  jeta  ouvertement  du  côté  des  patriotes. 

Les  avertissements  redoublèrent-  «X'était  tantôt  le  fiscal  du 
y>  Brabant  qui  nous  intimait  des  ordres  ou  des  plaintes,  tantôt 
»  le  ministre  lui-même,  tantôt  le  général  d'armée,  tantôt  un  con- 
)'  seiller  du  gouvernement,  tantôt  un  simple  secrétaire,  tantôt 
»    un  agent  subalterne  du  pouvoir  militaire.  » 

Rien  n'y  faisait.  Le  gouvernement  d'ailleurs  voulait  douter 
encore  que  ces  anciens  protégés  l'eussent  abandonné  ';  il  avait 

du  11  février  1788,  où  ils  anuoncent  qu'ils  ont  anèlé  le  Journal  de  Hervé, 
parce  qu'il  leur  paraît  avoir  repris  toutes  les  idées  des  feuilles  supprimées  de 
Feller  et  de  Brosius. 

Ou  leur  écrivit  de  lever  inamédiatemeiil  celle  interdiction. 

•  Conseil  royal,  carton  669  :  Le  substitut  procureur  généra!  du  Luxem- 
bourg dénonce  le  Journal  de  Hervé  :  «  Outre  l'affectation  de  n'insérer  qu'à 
)»  regret  les  nouvelles  agréables  aux  vrais  sujets  de  Sa  Majesté,  il  se  complaît 
»  à  les  désoler  par  les  faussetés  les  plus  insignes  sur  les  affaires  du  Brabant.  >» 

On  répondit  au  zélé  substitut  :  «  Dans  ce  moment  d'anarchie...  on  en  est 
)'  réduit  à  gémir  de  la  licence  à  laquelle  se  livrent  la  plupart  des  rédacteurs 
»  de  papiers  publics  et  à  tolérer  des  écarts  auxquels,  vu  les  circonstances,  il 
)»  serait  moralement  impossible  d'opposer  les  remèdes  efficaces.  » 

«  On  ne  peut,  dit  un  rapport  au  Conseil  privé,  qu'être  étonné  de  la  tour- 
"  nure  de  ces  deux  articles  de  la  feuille  de  Hervé,  rédigée  par  un  écrivain  sur 
»  lequel  on  aurait  dû  avoir  lieu  de  compter  après  la  protection  dont  il  a  été 
»  honoré  de  S.  M.  l'Empereur  contre  l'injuste  et  téméraire  proscription 
»  exercée  envers  lui  et  sa  famille  par  le  Conseil  du  Brabant.  k  (Conseil  privé, 
cartons  1578-1580.) 


I 
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besoin  de  leur  appui,  il  essaya  de  les  ramener  par  la  douceur. 

Cependant  il  fallait  aviser  :  une  censure  plus  sévère  parut  le 
moyen  de  tout  concilier.  La  lettre  que  le  conseiller  Leclcrq  écrivit 
à  Lebrun  pour  lui  notifier  celte  décision  mérite  d'être  lue  •.  Le 
digne  conseiller  est  plein  d'égards  pour  les  journalistes;  il  parle  à 
leurs  sentiments;  il  est  le  premier  à  déplorer  les  rigueurs  que  la 
légèreté,  l'étourderie  des  rédacteurs  ont  rendues  nécessaires. 

Dix  ans  auparavant,  pareil  message  eût  été  conçu  en  termes 
altiers  et  impératifs  :  aujourd'hui  on  traitait  avec  Lebrun  de 
puissance  à  puissance. 

Profitant  des  illusions  du  gouvernement,  les  publicistes  répon- 
dirent avec  plus  d'habileté  que  de  loyauté  :  «  nous  osons  vous 
»  protester  que  jamais  nous  n'avons  varié  dans  les  principes  que 
»  nous  avons  soutenus,  il  y  a- deux  ans;  qu'au  contraire  notre 
»   zèle  et  notre  attachement  pour  la  cause  et  la  personne  de  S.  M- 

»   n'ont  fait  qu'accroître Nous  sommes  encore  prêts   à  tout 

»   sacrifier  pour  son  service.  » 

Le  seul  désir  des  ministres  de  l'Empereur  était  de  pouvoir 
ajouter  foi  à  ces  belles  protestations  2;  mais  il  fallut  bien  se 
rendre  à  l'évidence.  Lebrun  fut  soumis  à  la  censure  dont  on  l'avait 
précédemment  menacé;  le  sieur  Jardon  de  Hervé  fut  chargé 
d'exercer  sur  ses  écrits  une  surveillance  toute  spéciale  2. 

Lebrun  n'en  persista  pas  moins  dans  la  voie  où  il  était  entré  : 
au  mois  de  septembre,  le  procureur  général  du  Limbourg  fut 
forcé  d'intervenir  et  lui  défendit  de  se  permettre  désormais  les 
réflexions  déplacées,  dont  les  affaires  de  Liège  ^  lui  fournissaient 
le  prétexte  ^. 

•  Voyez  pièces  justificatives  XXflI. 

2  Le  1 4  novembre  1789,  les  oOiciers  principaux  de  la  douane  de  Marche 
dénoncenl  le  n»  151  «  comme  propre  à  soulever  el  inquiéter  les  esprits.»  Même 
dénonciation  du  magistral  de  Mons.  «  Vu  la  rétractation  du  rédacteur,  on  lui 
1)  écrira  seulement  une  lettre  d'admonition.  »  (Conseil  royal,  carton  669.) 

3  Le  sieur  Jardon  remplit  ses  fonctions  avec  zèle,  car  le  12  septembre  1789, 
il  supprima  une  lettre  de  Malmédy  sur  les  troubles  survenus  à  Stavelot  et  des 
>;  expressions  fortes  »  sur  les  afTaires  de  France.  (Conseil  royal,  carton  669.) 

*  Le  1-2  septembre  1789.  on  défendit  l'introduction  dans  les  Pays-Bas  des 
ouvrages  concernant  la  révolution  liégeoise.  (Conseil  royal,  carton  669.) 

5  Toutes  ces  persécutions  ne  uui.saient  pas  à  la  prospérité  du  journal;  au 
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Enfin  la  coupe  fut  pleine  :  en  octobre  1789,  le  Journal 
annonça  les  premiers  mouvements  des  patriotes.  C'était  là  un 
crime  impardonnable  :  le  gouvernement  devait  bien  se  résigner 
à  être  battu:  mais  il  ne  pouvait  tolérer  qu'on  le  dît.  Cette  fois,  le 
ministre  lui-même  écrivit  :  «  Je  m'attends  à  ce  que,  plus  circon- 
»  spects,  vous  vous  absteniez  à  l'avenir  de  débiter  aussi  légère 
»  ment  de  pareils  avis,  parce  que  si  vous  vous  permettez  encore 
»   de  nouveau  des  écarts  de  cette  espèce,  ils  seront  suivis  immédia 

coniniencenieiU  de  l'année  1789,  un  imprimeur  de  Tournai,  Varié,  répaudai 
un  prospectus,  oii  il  annonçait  la  contrefaçon  de  la  Gazelle  de  Hervé  à  18  livres 
au  lieu  d'un  louis.  Ce  fait  moiilre  la  vogue  dont  jouissait  le  Journal  de  Lebrun. 
(Journal  général,  1789,  l.  I,  p.  8.) 

—  Le  2  juillet  1789,  Lebrun  fonda  une  feuille  allemande,  qui  n'eut  qn'une 
courte  existence  :  Schauplatz  der  Welt,  in-i"  à  2  colonnes,  puis  in-S"  de 
A  pages,  bis-hebdomadaire.  «  Celle  feuille,  disait  le  prospectus,  aura  pour 
»  l'Allemagne  et  loul  le  Nord  le  mérite  infiniment  précieux  de  donner  les  nou- 
»  velles  les  plus  sûres  et  les  plus  fraîches  de  toutes  les  contrées  du  midi  et  de 
1)  l'occident  de  l'Europe  ....  1»  parce  qu'elle  se  fait  dans  un  endroit  également 
X  à  proximité  de  ces  dilférenls  pays  et  situé  d'ailleurs  sur  les  frontières  des 
»  Pays-Bas  el  de  l'Empire, et  2»  parce  que  les  rédacteurs  ont  fait  avec  les  pro- 
»  priétaires  du  Journal  général  de  l'Europe  des  arrangements,  qui  leur  per- 
»  mettent  de  profiter  de  toute  la  correspondance  de  ce  dernier  ouvrage,  cor- 
»  respondance  très-étendue  et  solidement  établie  depuis  plusieurs  années,  etc.  » 

—  Le  13  janvier  1789,  l'abbé  Fréville  fil  paraître  les  Éphémérides  de 
l'iiumanilé,  qui  s'imprimèrent  à  Hervé.  «  L'agriculture,  le  commerce,  l'indus- 
«ij^i'ie,  l'impôt,  la  justice,  la  police,  la  législation,  la  paix,  la  guerre  et  tous 
»  le»  actes  d'administration  qui,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  influent  sur 
»  les  destinées  des  peuples,  la  science  de  l'ordre  enfin,  tels  sont  les  grands 
»  et  intéressants  objets  qui  feront  la  matière  du  journal.  » 

Les  Éphémérides,  qui  ne  dépassèrent  pas  leur  première  année,  se  publièrent 
d'une  façon  clandestine.  Cela  ressort  de  la  manière  dont  Lebrun  en  annonçait 
l'apparilion.  {Annonces  générales,  1789,  p.  15)  :  »  On  souscrit  chez  M.  Seruth 
1)  au  bureau  des  postes  à  Battice  pour  les  Ephémérides  de  ïliumanité,  nouvel 
«  ouvrage  périodique,  dont  il  paraîtra  un  cahier  de  96  pages  in-8''  le  13  et 

»  le  dernier  de  chaque  mois Il  sera  dirigé  par  M.  l'abbé  Fréville,  connu 

»  déjà  dans  le  monde  littéraire  par  dé  profondes  dissertations  sur  la  politique, 
')  la  morale  el  la  métaphysique.  » 

Voyez  également  Annonces  générales,  p.  59  :  «  Le  premier  cahier  des 
»  Ephémérides  de  l'humanité,  nouvel  ouvrage  périodique,  rédigé  par 
»  M.  l'abbé  de  Fréville,  a  paru  le  13  de  ce  mois  (janvier  1789).  » 
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»  leraent  de  la  suppression  de  votre  feuille  et  de  sa  proscription 
»   dans  tous  les  États  de  TEmpire.  » 

Trois  jours  après,  le  commandant  militaire  du  Lirabourg  réité- 
rait cet  ordre  et  annonçait  «  qu'il  leur  feroit  passer  bientôt  l'envie 
y  de  débiter  de  pareilles  impertinences.  » 

Le  sachant  homme  à  tenir  sa  parole,  Lebrun  crut  qu'il  était  sage 
de  lui  en  enlever  les  moyens.  Il  s'enfuit  à  Liège  *. 

Au  moment  où  Lebrun  arrivait  à  Liège,  les  patriotes  étaient 
seigneurs  et  maîtres  de  la  ville.  Ils  firent  fête  au  journaliste;  il 
avait  été  à  la  peine;  ils  voulurent  qu'il  fût  à  l'honneur  2,  Parmi 
eux  du  moins  il  pouvait  parler  à  cœur  ouvert.  Personne  ne  le  re- 
gardait comme  un  faux  frère. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  Pays-Bas  :  sa  tentative  pour 
a  se  glisser  sous  le  drapeau  de  la  liberté  triomphante  »  avait 
échoué.  Les  Brabançons  avaient  «  repoussé  ce  lâche  gazetier,  long- 
»  temps  vil  organe  du  gouvernement  tombé.  »  On  avait  caracté- 
risé son  ouvrage  «  un  des  plus  insolents,  des  plus  infidèles  réper- 
»  toires  de  l'Europe,  un  de  ceux  qui  exigent  le  moins  de  talent  ^.  » 
Ces  aménités  sont  de  Linguet;  elles  répondaient  au  sentiment 
général. 

Tout  le  monde  savait  que,  défenseur  avant  tout  des  idées  fran- 
çaises, Lebrun  ne  se  ralliait  à  la  cause  nationale  que  pour  assurer 
leur  succès  :  au  fond  peu  lui  importaient  patriotes  et  empereur, 
pourvu  qu'il  a  pût  avec  sécurité  étendre  les  ravages  du  mal  fran- 
»  çais.  » 

La  lettre  que  lui  adressa,  le  28  décembre  1789,  le  secrétaire  des 

*  A  Liège,  vint  les  rejoindre  une  lettre  d'un  secrétaire  du  gouvernement  : 
«  Les  mensonges,  écrivait-il,  sur  les  prétendues  victoires  des  soi-disant 
»  patriotes,  que  vous  recueillez  en  ce  moment-ci  avec  tant  de  soin  dans  votre 
»  Journal, vous  attirent  avec  raison  l'indignation  de  Son  Excellence  le  Ministre 
»  plénipotentiaire.  11  me  charge,  Monsieur,  de  vous  la  faire  connaître  et  de 
»  vous  prévenir  en  même  temps  que  votre  Gazette  va  être  défendue  dans  tous 
»  les  États  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi.  »  {Journal  général,  1789,  t.  VI, 
p.  405.)  Cette  menace  ne  fut  pas  réalisée. 

^  Il  reçut  le  titre  de  citoyen  et  bientôt  après  fut  nommé  conseiller  municipal. 

s  Lettre  de  M.  Linguet  au  Comité  patriotique  de  Bruxelles,  pp.  5,  6  et  7. 
(Journal  général,  i~S9,  t.  VI,  p.  404.) 
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Étals  belgiques,  lui  dit  clairement  l'estime  où  on  le  tenait.  «  Ne 
■>  vous  imaginez  pas,  Monsieur,  écrivait  Van  Eupen,  que  les 
)>  dogmes,  que^ous  débitez  et  cachez  tour  à  tour  soient  jamais 
»  goûtés  ici;  notre  peuple  se  rit  chrétiennement  de  la  folie  philo- 
»   sophique  du  jour.... 

»    Je  vous  conseille  de  vous  épargner  la  peine  de  nous  débiter 

»   ces  petites  misères  anti-chrétiennes Recevez  cet  avis  en  ami 

»   et  évitez-moi  la  nécessité  de  pousser  la  chose  plus  loin  '.  » 

Lebrun  avait  donc  fait  fausse  route.  Entre  les  patriotes  braban- 
çons et  le  philosophe,  il  n'y  avait,  il  ne  pouvait  rien  y  avoir  de 
commun  ^.  Il  renonça  donc  à  des  tentatives  d'un  rapprochement 
impossible  et  dès  lors  suivit  résolument  sa  propre  voie. 

Il  semblait  d'ailleurs  que  rien  ne  pouvait  plus  arrêter  les  pro- 
grès des  idées  révolutionnaires.  L'année  1790^  permettait  toutes 
les  illusions,  autorisait  la  confiance  la  plus  aveugle  dans  l'avenir. 
En  France,  l'Assemblée  nationale  achevait  son  oeuvre  que  toutes 
les  nations,  croj'ait-on,  s'apprêtaient  à  prendre  pour  modèle. 
Tout  annonçait  «  une  révolution  universelle,  à  laquelle  on  ne 
»  fixait  d'autre  époque  que  l'intervalle  qui  reste  à  parcourir  à  la 
»  jeunesse  actuelle  pour  arriver  à  la  maturité  de  l'âge  ^.  » 

11  est  vrai  qu'en  France  les  choses  ne  marchaient  pas  à  souhait, 
les  réformes  étaient  parfois  mal  accueillies  et  les  belles  théories 
qu'on  avait  éehafaudées  en  l'air  avaient  l'inconvénient  d'être  fort 
fragiles  et  de  s'adapter  très-peu  à  la  réalité  des  choses  ^.  Mais  on 

*  Celle  lellre  a  élé  publiée  par  M.  Gapiiaine  {Recherches  sur  les  journaux 
liégeois.  Pièces  juslificalives). 

-  Les  Élals  du  Brabanl  n'allaieut-ils  pas  jusqu'à  apporter  des  entraves  à  la 
liberté  du  commerce  des  grains,  contredisanl  ainsi  l'une  des  thèses  favorites 
de  Lebrun? 

2  En  1790,  le  tilre  du  Journal  de  Lebrun  portait  :  Journal  général  de 
l'Europe,  contenant  le  récit  des  principaux  événements  politiques  et  autres. 
Veracem  fecitprobitas,  Owen,  Lib.ii.Epig.clix.  —  Pour  l'an  de  grâce  MDCGXC 
ou  l'an  premier  de  la  liberté.  De  l'imprimerie  impartiale,  1790. 

*  Journal  généi'al,  1 790,  t.  I*^"",  p  S. 

^  «  On  ne  peut  se  le  dissimuler  :  une  grande  partie  du  peuple  souffre  eu 
«  France,  le  commerce  languit,  le  numéraire  est  rare.  >»  (Journal  général, 
1790,  t.  III,  p.  58.) 
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avait  une  explication  toute  prête;  la  «  contre-révolution  *  »  était 
une  excuse  commode  et  d'une  application  universelle. 

De  toutes  les  nations  de  l'Europe,  la  plus  arriérée  était  sans 
contredit  la  nation  belge.  Elle  se  distinguait  par  son  esprit  conser- 
vateur, une  singulière  répugnance  pour  toutes  les  innovations, 
une  obstination  invincible  à  rester  dans  l'ornière  que  les  siècles 
précédents  avaient  creusée. 

«  En  France,  on  supprimait  les  ordres  religieux;  en  Flandre, 
»  on  comblait  d'bonneurs  et  de  confiance  jusqu'aux  ordres 
»  mendiants  2.  »  Et  tous  ces  moines  s'employaient  avec  une 
activité  incroyable  à  rapetisser  les  liommes  et  les  œuvres  de 
l'Assemblée  nationale  et  à  prêclier  la  guerre  sainte  contre  le 
philosopbisme  ^. 

Le  dernier  espoir  de  Lebrun  reposait  sur  les  Vonckistes  qui  se 
rapprochaient  davantage  de  ses  idées,  étaient  moins  rebelles  à 
l'influence  française. 

.  «  Si,  disait-il,  la  décence,  la  modération,  l'honnêteté  doivent 
»  former  un  préjugé  favorable  à  la  bonté  d'une  cause;  si  les 
»  injures,  les  plattcs  grossièretés,  le  fanatisme  annoncent  des 
»   torts,  il  est  facile  de  prononcer  entre  les  deux  partis  *.  » 

Et  plus  tard  il  allait  jusqu'à  souhaiter  le  rétablissement  du 
régime  déchu  plutôt  que  la  domination  des  aristocrates.  «  Au  cas 
»  que  le  projet  de  nos  aristocrates  s'exécute,  tous  les  individus 
»  qui  sont  partisans  de  la  Constitution  française  se  joindront  de 
B  cœur  et  d'intérêt  au  parti  royaliste,  dussent-ils  être  gouvernés 
»  par  un  sceptre  de  fer,  plutôt  que  d'être  asservis  sous  le  despo- 
»   tisme  religieux,  le  plus  outrageant  pour  l'esprit  humain  de  tous 

*  Journal  général,  1790,  t.  III,  p.  I08. 
2  Journal  général,  1790,  t.  I'',  p.  390. 

^  Journal  général,  l.  II,  p.  69.  Lebrun  s'élève  contre  «  l'effronlerie  avec 
»  laquelle  des  esprits  pervers  et  hypocrites  s'étudient  tous  les  jours  dans  le 
»  Brabant  à  déprimer  l'Assemblée  nationale  de  France.  » 

Le  Journal  philosophique  et  chrétien,  t.  III,  pp.  26-104,  contient  une 
longue  dissertation  eu  deux  parties,  pour  prouver  1»  la  nullité  et  2^  le  despo- 
tisme de  l'Assemblée  nationale. 

*  Journal  général,  1790, 1. 1",  p.  157. 
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»  les  despotismes Ils  feront  vœu  de  tout  sacrifier....   pour 

»   repousser  un  système,  qui    replongerait  la  nation  dans  les 
»   ténèbres  de  l'ignorance...  » 

Au  mois  de  mars  1790  *,  des  troubles  éclatèrent  à  Bruxelles; 
les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains;  les  amis  de  Lebrun  suc- 
combèrent et  lui-même  se  trouva  dans  la  plus  triste  des  posi- 
tions. 

Le  premier  usage  que  fit  de  sa  victoire  le  parti  aristocrate  fut 
de  tirer  vengeance  des  insultes  que  les  journalistes  de  Hervé  lui 
avaient  prodiguées.  Le  23  mars  éclatent  les  premières  menaces  2, 
et,  quatre  jours  après,  le  cardinal -archevêque  de  iMalines  leur 
fait  écrire  une  lettre,  où  il  qualifie  leur  recueil  «  un  répertoire 
»  de  calomnies,  d'impostures  et  de  sarcasmes,  un  vrai  libelle 
»  diffamatoire,  »  et  leur  fait  savoir  qu'il  renonce  à  son  abonne- 
ment ^. 

Le  !29  du  même  mois,  les  états  de  Brabant  interdisent  le  Journal 
général  de  l'Europe  *;  le  12  avril,  le  conseil  souverain  de  Namur, 
le  24  avril,  lés  états  du  Tournaisis,  le  12  mai,  le  conseil  souve- 
rain du  Hainaut  et  le  26  juin,  les  états  du  Limbourg  imitent  cet 
exemple. 

Et  enfin  pour  que  la  mesure  soit  comble,  une  sentence  du  tri- 
bunal de  Wetslar  enjoint,  le  17  juillet,  aux  princes  exécuteurs  de 
ses  décrets  «  d'enquêter  sérieusement  contre  l'auteur  de  la  Gazette 


'  Journal  général,  1790,  l.  II,  numéro  du  17  mars  1790. 

*  Le  23,  le  comle  de  Bréderode  se  plaint,  dans  une  lettre  à  Fabry,  des 
attaques  des  journalistes  contre  le  Congrès  et  s'enquiert  des  moyens  de  les 
poursuivre.  Papiers  de  Fabry  (Borgnet,  t.  I",  p.  279.) 

3  On  trouvera  celte  lettre  parmi  les  pièces  justiBcatives  des  Recherches 
sur  les  journaux  liégeois. 

*  Journal  général,  1790,  l.  II,  p.  506.  «  Qu'est-ce  qu'une  injustice  parli- 
1)  culière  en  comparaison  du  renversement  de  toutes  les  loix?  Est-ce  à  nous 
»  de  nous  plaindre,  quand  les  vexations  les  plus  odieuses  tombent  indistinc- 
»  tement  sur  les  têtes  les  plus  chères  et  les  plus  respectables.. ...  quand  la 
»  calomnie  n'épargne  pas  même  les  hommes  les  plus  irréprochables,  quand 
V  le  dénigrement,  la  mauvaise  foi,  de  viles  délations  publiquement  autorisées 
»  ont  généralement  remplacé  l'empire  des  loix?  » 
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»  scandaleuse  *  appelée  Journal  général  de  l'Europe.  »  La  Cour 
de  Munich,  puis  les  Cours  des  principaulés  ecclésiastiques,  se 
rendent  à  cet  appel. 

Appliquées  avec  une  rigueur  inusitée,  ces  mesures  enlevèrent 
à  Lebrun  la  plus  grande  partie  de  ses  souscripteurs^.  Le  Journal  ^ 

<  Le  Journal  général  avait  commis  en  juin  1790  (t.  III,  p.  281)  un  acte  peu 
délicat,  en  publiant  une  Irentaine  de  lettres  que  Hoensbroech  avait  écrites  à 
une  comtesse  de  sa  parenté  et  où  il  exposait  toute  sa  politique  vis-à-vis  du 
roi  de  Prusse  et  de  PÉlecleur  de  Mayence.  En  les  publiant,  Lebrun  espérait 
compromeltre  la  bonne  enlenlede  l'évéque  avec  ces  princes.  Les  lettres  dont 
il  s'agit  avaient  été  obtenues  par  rinfidélité  d'un  domestique. 

2  «  Non-seulement  les  États  de  Brabant,  ceux  de  Namur,  ceux  de  Haynaut 
>  ont  successivement  défendu  l'entrée  et  la  distribution  de  nos  feuilles  dans 
y>  ces  provinces. .,  mais  ..  donnant  l'extension  la  plus  absurde  à  une  simple 
»  ordonnance  du  Conseil  souverain  du  Brabant,  l'agent  plénipotentiaire 
»  Van  der  Noot  a,  de  son  autorité  privée,  fait  défense  au  bureau  général  des 
»  postes  de  Bruxelles  de  recevoir  et  d'expédier  aucuns  paquets  contenant 
»  lesdiles  feuilles,  même  ceux  adressés  aux  pays  circonvoisins  et  étrangers. 
»  Par  là  nous  avons  été  privés  d'un  tiers  de  nos  souscripteurs.  »  (Journal 
général,  1790,  t.  IV,  p.  162.) 

^  11  continua  aussi  sa  guerre  contre  le  Congrès  belge,  au  grand  méconten- 
tement de  celui-ci  qui  ne  cessait  de  s'en  plaindre.  Voici  un  curieux  passage 
d'une  lettre  de  Lesoinne  à  Fabry  (Boeoet,  t  I",  p.  363)  :  «  On  ne  cesse  de 
»  me  faire  sur  le  Journal  général  de  l'Europe  les  plaintes  les  plus  fortes  et 
»  les  plus  sérieuses,  et  avec  ce  ton  d'amertume  qui  dénote  une  plaie  doulou- 
«  reuse  et  profonde.  On  a  été  jusqu'à  me  dire  nettement  qu'il  n'y  avait  que 
»  des  ennemis  déclarés  des  Belges  qui  pussent  souffrir  chez  eux  le  fabrica- 
»  teur  d'un  semblable  journal,  et  je  puis  vous  assurer  que  cette  manière  de 
»  voir  est  générale  ici,  car  presque  tout  le  monde  me  parle  de  Lebrun  sur  ce 
»  ton.  Je  conçois  donc  et  je  crois  devoir  vous  annoncer  que  le  moment 
»  approche,  oti  il  nous  faudra  prendre  un  parti;  j'entends  qu'il  faudra  nous 
»  consulter,  pour  savoir  s'il  convient  aux  intérêts  de  la  nation  liégeoise  de 
»  demeurer  amie,  ou  tout  au  moins  de  n'être  pas  ouvertement  brouillée  avec 
»  les  Belges.  Si  on  incline  pour  demeurer  amis,  il  sera  indispensable  de 
»  parler  nettement  à  M  Lebrun.  Il  est  et  doit  être  citoyen  liégeois,  il  faut 
1)  donc  qu'il  se  résolve  à  faire  ce  que  l'intérêt  de  sa  patrie  adoptive  exige, 
»  qu'il  n'écrive  plus  contre  les  Belges,  ni  contre  les  principes  de  leur  révolu- 
»  tion.  S'il  ne  voulait  pas  se  soumettre  à  cela,  s'il  préférait  sa  haine,  sa  ven- 
))  geance,  son  intérêt  particulier  à  l'intérêt  commun  des  Liégeois,  il  faudrait 
»  l'y  contraindre  ;  je  ne  suis  pas  plus  que  lui  partisan  des  principes  des 
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continua  cependant  de  paraître  à  Liège  et  d'y  faire  un  prosély- 
tisme ardent  en  fa\eur  des  idées  révolutionnaires.  Il  surexcitait 
les  scnlinicnls  du  peuple  contre  le  régime  déchu;  il  nourrissait 
dans  tous  les  esprits  des  convictions  et  éveillait  dans  tous  les 
cœurs  des  passions  qui  éloignaient  de  plus  en  plus  et  sans  retour 
possible  les  Liégeois  de  leur  passé. 

Une  restauration  éphémère  eut  lieu  cependant;  le  12  janvier 
1791,  les  armées  autrichiennes  entraient  à  Liège,  ramenant  à  leur 
suite  le  princc-évèque  Hoensbroech. 

Lebrun  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  vengeances  des  vainqueurs. 
Il  quitta  la  ville  avec  son  associé  J.  Smits  *  et  se  rendit  Ix  Paris  où 
l'attendaient  de  hautes  destinées  ^. 

»  Belges;  mais  je  sais  que  l'on  fait  toujours  très-peu  de  chemin  quand  on 
»  rabâche  vingt  fois  la  même  chose,  quand  on  la  rabâche  avec  humeur  et 
»  que  l'on  descend  jusqu'à  de  plaies  personnalités.  La  prudence  me  prescrit 
»  de  voir,  d'écouter  et  de  me  laire.  Pourquoi  M.  Lebrun  n'agirait-il  pas  de 
»  même?  Aurait-il,  comme  journaliste,  le  privilège  d'être  imprudent?  » 

<  Le  16  avril,  après  trois  mois  d'interruption,  Smits  reprit  la  publication 
du  Journal  général;  il  acheta  en  même  temps  la  propriété  de  deux  feuilles 
intitulées  :  Journal  cU-s  clubs  ou  Sociélés  patriotiques,  dédié  aux  amis  de  la 
Constitution,  membres  de  différents  clubs  de  France  {in-8°,  20  novem- 
bre 1790  au  H  septembre  1791  j,  et  \e  Mercure  national  (ôl  décembre  1789 
au  29  mars  1791). 

Le  Journal  général  servit  dès  ce  moment  d'organe  aux  partisans  de 
Dumouriez;  il  continua  de  circuler  en  Belgique;  mais  le  17  février  1791,  le 
prince  de  la  Tour  et  Taxis  fit  défense,  sous  peine  de  cassation,  à  tous  les 
employés  des  postes  de  favoriser  directement  ou  indirectement  le  débit  de 
celte  feuille.  Elle  cessa  de  paraître  le  11  août  1792,  lendemain  du  jour  où 
Lebrun  parvint  au  ministère. 

2  Dès  son  arrivée  à  Paris,  Lebrun  s'était  appliqué  à  la  politique  et  avait 
laissé  la  direction  du  recueil  à  son  associé.  La  protection  de  Dumouriez  le  fit 
entrer  dans  les  bureaux  du  Ministère  des  Affaires  étrangères;  il  devint  ministre 
après  la  journée  du  10  aoiit  ;  mais  attaché  à  la  faction  brissotine,  il  succomba 
avec  les  Girondins.  Arrêté  le  2î>  septembre  1793,  il  fut  condamné  à  morl; 
mais  il  réussit  à  s'échapper;  on  l'arrêta  de  nouveau  et  on  l'envoya  à  l'échafaud 
le  22  décembre  Le  jugement  portait  :  «  Lebrun,  abbé,  journaliste,  imprimeur, 
»  ministre,  âgé  de  trente  ans,  né  à  Noyon,  condamné  à  morl  comme  contre- 
»  révolutionnaire,  ayant  été  appelé  au  ministère  par  Roland,  Brissot  et 
»  Dumouriez  el  ayant  été  à  celle  époque  l'âme  du  parti  d'Orléans,  et  appuyé 
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Son  œuvre  d'ailleurs  était  achevée;  Liège  était  gagnée  à  la  révo- 
lution et  les  armées  autrichiennes  étaient  impuissantes  à  lui  ravir 
sa  conquête. 

»  de  tous  ses  efforts,  avec  Clavière  et  Roland,  la  proposition  de  Kersaint  de 
»  fuir  au  delà  de  la  Loire  avec  l'Assemblée  législalive,  le  Conseil  exécutif 
»  et  Capet.  « 

M.  Thiers  {Histoire  de  la  Révolution,  20«  édit.,  Tournai,  p.  115)  dit  :  «  On 
»  porta  Lebrun  aux  Affaires  étiangères  et  on  récompensa  dans  sa  personne 
»  l'un  de  ces  hommes  laborieux,  qui  faisaient  auparavant  tout  le  travail  dont 
»  les  ministres  avaient  l'honneur.  » 

M™"  Roland,  dans  ses  Mémoires,  apprécie  Lebrun  en  termes  moins  bien- 
veillants; elle  assure  «  qu'il  passait  pour  un  homme  sage  parce  qu'il  n'avait 
»  d'élans  d'aucune  espèce,  et  pour  un  habile  homme,  parce  qu'il  était  un 
»  assez  bon  commis;  mais  qu'il  n'avait  ni  activité,  ni  esprit,  ni  caractère.  * 
La  Biographie  des  ministres  français  explique  ainsi  la  sévérité  de  ce  juge- 
ment :  a  Lebrun  était  humain  et  n'avait  aucune  exagération  dans  les  idées. 
»  11  n'était  pas  même  républicain,  et  cette  opinion  qui  était  celle  de 
»  M™'  Roland,  a  rendu  injuste  celte  femme  illustre  si  consciencieusement 
1)  républicaine....  II  vit  avec  une  véritable  douleur  la  mort  de  Louis  XVI  qu'il 
»  avait  voulu  sauver,  et  l'expression  de  celle  douleur  et  de  celle  que  lui  cau- 
»  sèrenl  plus  lard  les  événements  du  51  mai  ayant  élé  consignée  dansquel- 
»  ques  lettres,  qui  furent  interceptées  dans  les  premiers  jours  de  septem- 
»  bre  1795,  motivèrent  le  décret  d'accusation  du  25  de  ce  même  mois.  » 
{Biographie  des  minisires  français  depuis  juillet  1789  jusqu'à  ce  jour; 
Bruxelles,  Grignon  el  Tarlier,  1826,  pp.  185  et  seq.) 
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CHAPITRE  V. 

Les  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel. 


Le  parti  conservateur,  à  Liège,  comprend  enfin  la  nécessité  de  défendre  ses  idées  par 
la  voie  de  la  presse.  En  -1787,  quelques  ecclésiastiques  liégeois  forment  le  projet  de 
fonder  un  journal.  Ce  projet  n'est  pas  réalisé;  mais  l'abbé  Brosius  dans  le  Joimial 
historique  et  politique,  le  !'.  de  Feller  dans  le  Journal  historique  et  littéraire 
engagent  une  vigoureuse  campagne  contre  les  révolutionnaires.  Autour  de  ces  deux 
écrivains  se  forme  tout  un  groupe  de  polémistes.  —  Caractère  du  P.  de  Feller.  Il 
possède  toutes  les  qualités  intellectuelles  du  journaliste;  ses  violences  et  ses  excès 
ne  sont  pas  sans  excuse  ;  son  courage  et  son  désintéressement.  —  Parti  que  prend  Fellf  r 
à  la  lutte  contre  le  fébronianisme.  —  Polémique  contre  Joseph  II;  Liège  et  Saint- 
Trond,  centres  de  la  propagande  anti-joséphiste  Tracasseries  que  le  gouvernement 
autrichien  fait  essuyer  au  Journal  historique  et  littéraire  et  au  Journal  historique 
et  politique;  suppression  de  ces  deux  feuilles.  Le  Nouvelliste  impartial.  Persécu- 
tions contre  Brosius  et  Feller.  Linguet,  Lebrun.  Sabatier  de  Castres  mettent  leur 
plume  au  service  du  gouvernement.  —  Attitude  de  Feller.  Il  reproche  à  ses  amis 
leur  mollesse.  Son  opposition  aux  projets  des  Vonckistes.  —  État  des  esprits  à  Liège. 
La  révolution  chasse  le  prince-évéque.  Propagande  contre-révolutionnaire. Le  Co?/n7p 
aristocratique.  L'abbé  de  Paix.  Sabatier  de  Castres.  Brochures  publiées  à  Aix-la- 
Chapelle  et  à  Liège,  luefîicacité  de  ces  efforts. 

Jusqu'à  présent,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  de  l'armée 
envahissante;  nous  avons  suivi  sa  marche  rapide,  et  d'étapes  en 
étapes,  nous  sommes  arrivés  à  l'investissement  complet  de  la 
vieille  cité  des  princes-évéques. 

Il  nous  faut  maintenant  passer  dans  l'autre  camp  et  compter 
les  défenseurs  qui  se  levèrent  pour  le  trône  et  l'autel. 

Il  s'en  \e\a  une  poignée.  Eussent-ils  été  vingt  fois  plus  nom- 
breux, il  était  trop  tard  pour  disputer  encore  la  victoire  à  la  phi- 
losophie; aussi  ne  combattirent-ils  que  pour  sauver  l'honneur,  en 
tombant  les  armes  à  la  main.  Je  le  dis  dès  l'abord;  car,  s'ils  ont 
commis  des  fautes,  je  n'en  veux  parler  qu'avec  indulgence.  Il  faut 
en  efTet  beaucoup  pardonner  à  des  gens  auxquels  on  n'a  laissé  le 
temps  de  choisir  ni  leurs  armes,  ni  leur  terrain,  et  qui,  sachant 
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que  tout  est  perdu,  se  portent  cependant,  avec  le  courage  du 
désespoir,  au-devant  de  l'ennemi.  Le  désespoir  n'est  pas  un  meil- 
leur conseiller  que  la  colère  et,  si  l'on  ne  doit  pas  se  montrer 
trop  sévère  pour  ceux  qui,  dans  l'enivrement  de  la  victoire,  abu- 
sent de  leur  triomphe,  à  bien  plus  forte  raison  doit-on  savoir  ne 
juger  pas  avec  trop  de  rigueur  les  excès  où  peuvent  mener  la 
perspective  d'une  ruine  certaine  et  le  ressentiment  impuissant  de 
la  défaite. 

Depuis  17o6,  le  journalisme  liégeois  était  aux  mains  de  la  phi- 
losophie; l'ancien  régime  abandonnait  ainsi  à  ses  adversaires 
l'emploi  presque  exclusif  du  moyen  le  plus  propre  à  agir  sur 
l'opinion  publique;  il  conservait  pour  lui  l'inefficace  protection 
des  lois;  encore  ne  faisait-il  des  mesures  de  rigueur  qu'un  rare  et 
timide  usage.  D'ailleurs,  si  elles  atteignaient  l'auteur,  elles  ne 
louchaient  pas  le  lecteur;  or,  c'est  là  une  vérité  vieille  comme  le 
monde,  que  les  lois  à  elles  seules  sont  impuissantes  à  enrayer  un 
mouvement  philosophique  ou  religieux,  qu'il  faut  répondre  aux 
idées  par  des  idées.  La  multitude  croira  toujours  qu'il  est  plus 
aisé  d'emprisonner  un  écrivain  que  de  réfuter  ses  idées,  et  ne 
sera  que  mieux  disposée  en  faveur  de  doctrines  grandies  par 
l'auréole  du  martyre. 

Cette  vérité  ne  fut  comprise  à  Liège  que  tardivement;  en  4787, 
quelques  ecclésiastiques,  inquiets  des  progrès  de  l'incrédulité, 
avaient  formé  le  dessein  de  fonder  une  feuille  conservatrice  *.  Ils 
avaient  enfln  acquis  la  conviction  que  supprimer  un  journal, 
poursuivre  un  publiciste  ne  saurait  constituer  une  réponse 
péremptoire  à  son  argumentation  et  qu'un  esprit  où  pénètre  le 
doute,  qu'une  âme  où  naissent  des  passions,  peuvent  être  inti- 
midés, mais  non  persuadés  par  ces  exemples. 

Les  ecclésiastiques  liégeois  ne  donnèrent  aucune  suite  à  leur 
projet;  mais  la  fortune  se  montra  généreuse  envers  eux;  pendant 
([u'ils  dormaient,  elle  réalisa  leur  vœu. 

*  Archives  de  l'État  à  Liège,  fonds  Gtiysels,  farde  577.  —  On  citait  parmi 
les  collaborateurs  sur  lesquels  on  pouvait  compter  :  Feller,  Villenfagne,  cha- 
noine de  Saint-Denis,  le  chanoine  de  Paix,  le  médecin  Anciaux  et  l'avocat 
Warzée. 
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Depuis  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites,  s'était  établi  à 
Liège,  j'emploie  l'expression  peu  obligeante  d'un  contemporain  *, 
<  un  sanhédrin  de  membres  de  l'ordre  proscrit;  »  c'étaient  le 
P.  Dedoyar,  le  P.  de  Fcller,  le  P.  Brosius,  pour  ne  citer  que  les 
noms  les  plus  connus;  autour  d'eux  se  groupèrent  quelques 
prêtres  séculiers,  l'abbé  Hubens,  l'abbé  de  Saive,  le  chanoine 
de  Paix  ,  etc.,  etc. 

Fondé  en  1773  parle  P.  deFeller,  le  Journal  historique  et  litté- 
raire, bien  que  son  rédacteur  eût  sa  résidence  à  Liège,  fut  d'abord 
imprimé  à  Luxembourg;  le  recueil  ayant  été  supprimé  en  1788 
par  Joseph  II,  Fellcr  le  transporta  dans  la  cité  liégeoise.  L'année 
précédente,  H.-L  Brosius  avait  engagé  dans  une  campagne  ardente 
contre  les  novateurs,  le  Journal  historique  et  politique,  qu'édi- 
tait depuis  longtemps  J.-J.  Tutot  2. 

La  cause  conservatrice  possédait  donc  à  Liège  deux  organes  et 
ses  partisans  avaient  enfin  secoué  leur  apathie. 

Le  P.  de  Feller  ^  est  l'individualité  la  plus  marquante  du  groupe 
de  publicistes  dont  nous  allons  nous  occuper. 

De  toutes  les  qualités  intellectuelles  nécessaires  à  un  journa- 

1  Mémoires  secrets,  17  octobre  1787. 

2  «  il  nous  tombe  sous  la  main,  disent  les  Mémoires  secrets,  à  la  date 
du  10  octobre  1787,  uq  nouvel  écrit  périodique  étranger,  qui  a  pour  litre  : 
Journal  historique  et  politique  des  principaux  événements  du  temps  pré- 
sent ou  Esprit  des  Gazettes  et  Journaux  politiques  de  toute  V Europe.  Cet 
ouvrage  se  débite  par  cahier,  chaque  semaine,  depuis  le  premier  janvier  de 
cette  année,  il  s'imprime  chez  ïulot,  libraire  de  Liège,  et  est  rédigé  par  un 
ecclésiastique  nommé  Brosius,  jeune  Luxembourgeois, élève  de  l'abbé  Feller, 
ex-jésuite  et  rédacteur  du  Journal  historique  et  littéraire  de  Luxembourg. 
Il  est  cependant  sans  privilège,  sans  nom  d'imprimeur,  ni  lieu  d'impression, 
et  se  répand  très-librement.  Il  parle  beaucoup  des  troubles  du  Brabant,  il 
prêche  la  doctrine  ultramontaine  et  contient  des  choses  très-fortes  et  très- 
hardies  contre  le  gouvernement  de  ces  provinces  et  les  entreprises  de  Sa 
Majesté  Impériale.  » 

^  «  François  de  Feller  naquit,  à  Bruxelles,  le  18  août  1735  ;  son  père,  Domi- 
nique de  Feller,  alors  greflîer  au  Grand-Conseil  de  Brabant,  fut  auobli  par 
lettres  patentes  de  Marie-Thérèse,  du  28  janvier  1742;  il  fut  fait  ensuite 
haut-ofBcier  de  la  ville  et  prévôté  d'Arlon,  et  mourut  à  son  château  d'Autel 
en  1769.  Sa  mère,  Marie-Catherine  Gerber,  était  fille  d'un  conseiller  aulique 
Tome  XXX.  lo 
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liste,  aucune  ne  manquait  à  Feller.  Un  journaliste  est  un  per- 
pétuel improvisateur;  chaque  jour  lui  apporte  une  lâche  qui 
veut  être  accomplie  sans  répit;  il  ne  peut  demander  trêve,  ni 
songer  à  renvoyer  au  lendemain  les  affaires  sérieuses.  Une  ques- 
tion surgit  :  il  lui  faut  se  prononcer  sur-le-champ  et,  s'il  attache 
à  sa  profession  l'importance  quelle  mérite,  il  ne  lui  suffira  pas  de 
dire  quelque  chose,  ce  que  le  premier  venu  peut  faire;  beaucoup 
de  ses  lecteurs  forment  leurs  convictions  d'après  ce  qu'il  écrit; 
responsable  ainsi  du  bon  sens  public,  il  a  l'obligation  non  pas 
seulement  d'être  au  courant  des  matières  qu'il  expose,  mais  de  les 
connaître  réelle  ment  et  sérieusement.  Il  doit  avoir  beaucoup  lu  et 
beaucoup  retenu,  s'être  muni  d'un  fonds  de  connaissances  solides 
qui  sera  mis  quotidiennement  à  contribution,  sans  espoir  d'avoir 
jamais  le  loisir  de  l'augmenter.  Des  connaissances  universelles  lui 

»  de  Charles  VI,  plus  tard  inlendaut  des  biens  domaniaux  à  Luxembourg; 
»  ce  fut  auprès  de  son  aïeul  maternel  que  François  de  Feller  passa  les  pre- 
»  mières  années  de  sa  vie  ;  en  1732,  il  fut  envoyé  au  pensionnai  des  Jésuites 
))  à  Rheims;  deux  ans  plus  tard,  entra  au  noviciat  de  la  compagnie  de  Jésus 
"  à  Tournay;  à  cette  époque,  il  ajouta  à  son  prénom  celui  de  Xavier,  saiot 
).  pour  lequel  il  avait  une  vive  dévotion.  Son  noviciat  achevé,  il  enseigna  les 
«  humanités  à  Luxembourg  et  à  Liège.  Les  recueils  de  poésies  latines  que  ses 
»  élèves  publièrent  dans  cette  dernière  ville,  en  1761  et  1762  {Musœ  Leo- 
»  dienses,  Liège,  S.  Bourguignon.),  contiennent  des  pièces  vraiment  remar- 
)i  quables. 

»  En  1765,  il  fut  envoyé  à  Tyrnau,  en  Hongrie.  De  retour  aux  Pays-Bas  en 
)i  1770,  il  devint,  trois  ans  après,  prédicateur  du  collège  de  Liège.  Il  occupait 
»  ces  fonctions,  lorsque  survint  la  suppression  de  la  compagnie.  A  la  suite  de 
»  cet  événement,  il  se  dévoua  tout  entier  à  la  profession  d'écrivain.  »  {Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  l'abbé  de  Feller;  seconde  édition,  Liège, 
Lemarié,  1810.)  Cette  notice  est  précédée  d'une  gravure,  qui  reproduit  le  por- 
trait peint  à  l'insu  même  de  Feller,  pendant  son  séjour  à  Ratisbonne.  Ce 
tableau,  qui  était  en  la  possession  de  l'imprimeur  Lemarié,  appartient  aujour- 
d'hui à  .M.  le  chanoine  Henrotte  à  Liège. 

Voyez  encore  De  Backf.b,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  compagnie  de 
Jésus;  Liège,  MDCCCLXIX,  t.  V',  pp.  189-197.  -  Le  P.  De  Backer  donne 
une  liste  complète  des  nombreux  ouvrages  de  Feller.  —  Neye.x,  Biographie 
luxembourgeoise.  Luxembourg,  1860,  p.  192.  —  Dictionnaire  historique,  Lille, 
Leforl,  1859,  t.  III. 

Voici  un  arbre  généalogique  de  la  famille  de  Feller,  dont  je  dois  la  commu- 
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sont  indispensables,  car  le  journaliste  traite  de  toutes  les  parties 
de  la  science  et,  s'il  néglige  l'une  ou  l'autre,  il  est  au-dessous  de  ce 
qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  lui.  Au  savoir  il  doit  joindre  la  viva- 
cité d'esprit  qui  saisit  rapidement  une  difliculté,  et  sur  l'heure 
sait  donner  une  réponse,  ou  découvrir  une  échappatoire. 

Un  style  aisé,  agile,  clair,  mouvementé;  l'art  d'élucider  les 
questions,  de  rendre  les  sciences  les  plus  élevées  accessibles  aux 
intelligences  les  plus  ordinaires;  le  secret  d'emprisonner  beaucoup 
d'idées  en  peu  de  mots,  et  comme  il  est  nécessaire  de  se  répéter 
souvent,  le  talent  d'introduire  la  variété  même  dans  les  redites  : 
autant  de  vertus  cardinales  du  véritable  journaliste  qui  porte,  à 
lui  seul  et  sans  l'assistance  de  collaborateurs  spécialistes,  le  far- 
deau de  la  rédaction. 

Feller  les  possédait  toutes.  Doue  d'une  mémoire  prodigieuse  ' , 

nication  à  robligeance  de  M.  Wurlh-Paquet ,  à  Luxembourg.  L'original  se 
trouve  aux  Archives  du  gouvernement  grand- ducal  : 

1)  Antoine  Feller  eut  dewt  fils  :  a)  Antoine,  curé  de  la  paroisse  de  St-i\icolas 

à  Luxembourg,  né  vers  1636,  et  b)  Martin. 

2)  Martin  Feller  eut  six  enfants:  a)  Antoine,  prêtre;  b)  Jacques,  prêtre; 

c)  Michel,  seigneur  de  Sept-Fontaines;  d)  Suzanne;  e) Barbe;  f)  Marie, 
religieuse  du  couvent  de  DifFerdange. 

3)  Michel  Feller  a  eu  quatorze  enfants  :  a)  Dominique,  né  le  8  octobre  1697, 

anobli  en  1741,  époux  de  Marie-Catherine  Gerber;  b)  Antoine,  né  le 
7  novembre  1699;  c)  Aune,  née  le  4  mars  1701;  d)  Thomas,  né  le 
6  décembre  1702;  e)  Jacques-Antoine,  né  le  7  février  1706;  f)  Marie- 
Catherine,  née  le  15  juillet  1708;  g)  Paul,  né  le  5  novembre  17t)9; 
h)  Michel,  né  le  4  janvier  1711;  î)  Anne-Élisabeth,  née  le  4  juillet  1712; 
/)  Marguerite,  née  le  19  mars  1714;  m)  Marie-Catherine,  née  te 
23  octobre  1713;  ?i)  Marie-Joséphine,  née  le  22  mars  1717;  o)  Nicolas, 
né  le  18  juillet  1718;  2^)  Pierre,  né  le  16  juillet  1720. 

4)  Dominique  de  Feller  a  eu  un  enfant  :  François-Xavier  de  Feller. 

|>  *  «  De  Feller  savait  par  cœur  la  Sainte  Bible,  Thomas  a  Kempis,  Virgile, 
»  Horace  et  une  infinité  d'autres  choses  :  aussi  voit-on  combien  ces  livres  lui 
»  étaient  familiers  et  lui  étaient  propres  par  les  nombreuses  citations  dont  il 
»  en  a  orné  ses  ouvrages.  »  {Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  l'abbé  de 
Feller,  ex-Jésuite;  Liège,  Lemarié,  1802,  p.  13.) 
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animé  d'un  étonnant  amour  du  travail  ^  il  avait  acquis  une  vaste 
érudition;  les  classiques  latins  lui  étaient  familiers;  il  connaissait 
la  Bible  par  cœur  d'un  bout  à  l'autre,  pour  en  avoir  fait  sa  lec- 
ture babituellc. 

Versé  dans  les  sciences  thcologiques,  il  ne  l'était  pas  moins 
dans  les  sciences  naturelles  2.  Il  ne  manquait  donc  aucune  pièce 
à  son  armure.  Outre  cela,  il  avait  une  manière  d'écrire  à  lui,  où 
se  reflétaient  toute  l'ardeur  de  son  caractère  et  toute  la  verve 
de  son  imagination;  son  style  avait  quelque  chose  de  coloré, 
d'emporté;  il  maniait  habilement  l'ironie  et  le  sarcasme. 

Une  seule  chose,  et  ce  n'était  pas  la  moins  importante,  faisait 
défaut  à  Feller;  c'était  le  tempérament  nécessaire  à  sa  profession. 
Son  âme  fougueuse  ne  s'accommodait  d'aucune  prudence,  d'au- 
cune concession.  Incapable  de  se  maîtriser,  il  se  jetait  à  corps 
perdu  dans  la  mélcc  et  alors  il  n'entendait,  ne  voyait  plus  rien; 
son  bras  frappait  à  tort  et  à  travers.  On  serait  tenté  de  croire  que 
la  pensée  seule  d'être  modéré  et  conciliant  lui  répugnait;  comme 
s'il  redoutait  par-dessus  tout  de  ne  pas  être  en  perpétuel  désac- 
cord avec  ses  adversaires,  comme  s'il  voulait  ne  laisser  entre 
eux  et  lui  aucun  point  commun,  il  outrait  ses  idées  ou  en  forçait 
l'expression. 

On  a  souvent  reproché  à  Feller,  et  avec  trop  de  raison  pour 
que  je  cherche  à  l'en  défendre,  ses  exagérations  de  doctrine 
et  ses  intempérances  de  langage;  il  me  sera  cependant  permis  de 
dire  que  le  bouillant  athlète  n'est  point  sans  excuse. 

La  modération  est  une  vertu  facile  à  pratiquer  pour  ceux  qui 
n'ont  point  de  convictions  arrêtées,  mais  embrassent  les  doctrines 

1  «  Le  goût  du  travail  sembloil  inné  en  lui,  et  le  poussoit  souvent  bien 

D  avant  dans  la  nuit Il  étoit  souvent  si  occupé  de  ce  qu'il  faisoit  que,  quand 

»  on  rapprochoit,  il  étoit  comme  saisi  de  spasmes  qui  l'empêchoient  de 
»  répondre  pendant  un  cerlain  temps.  »  {Opus  citât.,  pp.  13  et  14.) 

'  Je  ne  puis  que  rappeler  en  passant  le  titre  de  quelques-uns  des  ouvrages 
de  Feller  sur  ces  matières  :  Observations  philosophiques  sur  les  systèmes  de 
Newton,  etc.;  Liège,  1771  ;  Examen  critique  de  r Histoire  naturelle  de  M.  de 
Buffon;  Luxembourg,  1773.  Ces  ouvrages,  dont  la  doctrine  est  fort  discutable, 
attestent  en  tout  cas  de  nombreuses  connaissances. 
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les  plus  contradictoires  dans  un  indulgent  éclectisme.  Cette  modé- 
ration n'est  que  l'indifférence  parée  d'un  beau  déguisement.  Mais 
Feller,  lui,  avait  des  opinions  ancrées  au  plus  profond  de  son 
âme;  toute  négation,  le  simple  doute  à  leur  égard  le  blessaient  à 
l'endroit  le  plus  sensible  de  son  être.  Il  était  si  intimement  péné- 
tre de  la  justice  de  sa  cause  qu'il  ne  pouvait  la  voir  un  instant 
discutée,  sans  être  tenté  d'accuser  la  sincérité  de  ses  adversaires. 
Ceux-ci,  d'ailleurs,  apportaient-ils  dans  les  bautes  discussions  où 
ils  s'engageaient,  la  sérénité  et  le  sérieux  dont  elles  étaient  dignes? 
A  les  entendre,  aurait-on  pensé  qu'ils  agitaient  la  question  la  plus 
grave  et  la  plus  élevée  de  toutes  aux  yeux  de  Feller?  En  combat- 
tant le  Catbolicisme  par  le  mépris  et  la  raillerie ,  ne  légitimaient-ils 
pas  toutes  les  violences  de  leur  antagoniste? 

On  comprend  aisément  la  douloureuse  indignation  qu'une 
pareille  attitude  devait  provoquer  chez  un  croyant,  surtout  chez 
un  prêtre  et  ce  qu'il  lui  aurait  fallu  de  vertu  pour  user  vis-à-vis 
de  ses  adversaires  des  ménagements  nécessaires. 

Encore  une  fois ,  ceci  n'est  pas  une  justification  ;  c'est  à  peine 
une  excuse  et  si  j'insiste ,  c'est  que  trop  fréquemment  l'on  a  cri- 
tiqué la  polémique  agressive  du  Journal  historique  et  littéraire, 
sans  tenir  compte  de  ce  que  ses  contradicteurs  ne  brillaient  pas 
non  plus  par  leur  bon  ton  et  leur  sagesse.  Tous  se  chargeaient  de 
confirmer  la  parole  de  Voltaii'e  :  le  XVIII""'  siècle  est  le  siècle  des 
injures. 

Ces  réserves  faites,  on  doit  rendre  hommage  et  au  désintéres- 
sement* et  au  courage  de  Feller.  II  fallait  une  âme  fortement 


'  Le  Tableau  de  la  dilapidation  des  deniers  royaux  et  iniblics  (Bruxelles, 
1792)  accuse  Feller  d'avoir  reçu  en  1789  des  États  la  somme  de  13,673  flo- 
rins. Et  le  Martyrologe  belgique  pour  Van  do  fer  1790-1792,  p.  Hl,  affirme 
qu'en  mars  1790  on  lui  paya  encore  un  à-coniple  de  2,000  couronnes.  La  cor- 
respondance de  Feller  contient  des  preuves  de  son  désintéressement;  le 
19  décembre  1788,  il  écrivait  au  nonce  de  Cologne  :  «  Si  vous  avez  encore 
»  quelque  rancune  contre  moi  du  refus  un  peu  brusque  et  dur  (je  l'avoue  et 
»  je  ne  veux  pas  disconvenir  de  ces  épilhètes)  que  j'ai  fait  du  petit  subside 
u  pontifical,  je  suis  siir  qu'aujourd'hui  vous  m'applaudirez  et  me  saurez  gré 
»  d'avoir  pensé  de  la  sorte Remarquez  d'ailleurs  l'inulilité  de  tout  cadeau 
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trempée  pour  soutenir  le  rôle  qu'il  a  rempli  et,  quelle  que  soit  la 
divergence  d'idées  qui  sépare  de  lui,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
ressentir  de  la  sympathie  pour  sa  personne  ^. 

Il  attire  sur  lui  l'intérêt  qu'on  ne  refuse  jamais  aux  vaincus.  Sa 
constance,  son  opiniâtreté  à  se  faire  le  défenseur  dune  cause 
perdue  ne  se  démentirent  pas  un  seul  jour.  Insouciant  de  la  popu- 
larité, n'obéissant  qu'à  la  voix  du  devoir,  il  n'avait  rien  à  attendre 
ni  de  la  faveur  de  la  foule,  ni  de  la  protection  des  puissants;  et  la 
mémoire  de  cet  homme  qui  seul,  abandonné  de  tous,  s'épuise  à 

»  claus  les  circonstances Les  32  louis,  qui  sont  mes  revenus  actuels,  seront 

»  une  matière  de  luxe,  vu  que  toute  ma  nourriture,  pour  l'année  entière,  ne 
»  va  pas  au  delà  d'un  louis,  ne  consistant  qu'en  œufs  et  en  pommes  de  terre.  » 
(Bibliolh.  royale,  man.  21142.) 

La  Notice  sur  les  œuvres  et  la  vie  de  M.  l'abbé  de  Feller  (Liège,  Lemarié, 
1810,  p.  7)  dit  aussi  :  «  Il  portait  le  désintéressement  jusqu'à  l'excès,  et  laissait 
M  à  ses  imprimeurs  tout  le  profil  de  ses  ouvrages  littéraires.  Gertainement,  il 
»  pouvait  par  là  se  faire  une  fortune  considérable;  mais  rien  ne  put  le  déla- 
»  cher  de  l'esprit  de  pauvreté,  qu'il  avait  voué  en  religion, et  il  en  donnait  des 
»  marques  en  tout,  dans  ses  habillements,  dans  les  ameublements  de  sa 
»  chambre,  et  dans  sa  nourriture.  » 

2  Feller  reconnaissait  lui-même  que  la  fougue  de  son  caractère  le  faisait 
parfois  tomber  dans  des  excès  regrettables.  Fragment  d'une  lettre  au  comte 
d'Oultremont,  le  10  février  1791  :  «  ...  Un  point  de  vue  qui  ne  doit  pas  vous 
»  échapper  dans  la  véhémence  de  mes  conseils  ou  propos  quelconques,  ce  sont 
»  les  longues  années,  oîi  j'étais  le  maître  absolu  d'une  jeunesse  nombreuse, 
»  qui  eût  été  mal  confiée,  si  mes  décisions  n'avaient  été  des  lois  irréfragables. 
»  Ce  long,  mais  nécessaire  et  raisonnable  empire,  dans  le  fond  cependant  très- 
»  despotique,  lais.se  par  sa  durée  et  le  sentiment  de  son  utile  usage,  dans  les 
»  âmes  les  plus  droites,  une  impression  de  roideur,  que  l'âge,  et  l'expérience, 
»  et  la  raison  et  la  plus  douce  disposition  ne  corrigent  que  par  degrés;  et, 
»  avec  tous  les  progrès  de  correction,  il  en  reste  encore  assez  pour  étonner 

»  quelquefois  les  meilleurs  amis  et  se  confondre  soi-même A  cela,  ajoutez 

»  un  homme  qui  depuis  tant  d'années  est  dans  un  état  de  guerre  ouverte, 
»  contre  lequel  toutes  les  mains  sont  armées  comme  contre  le  pauvre  Ismaël, 
»  et  dont  les  mains  sont  aux  prises  avec  tout  le  monde,  qui  combat  d'une 
»  main  et  travaille  de  l'autre,  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu  (au  moins  par 
»  les  événements),  jamais  rendu,  et  vous  comprendrez  qu'un  tel  homme  doit 
»  avoir  le  langage  de  sa  destinée.  »  (Biblioth.  royale,  man.  2  il  42.) 
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une   lâche   dont   il   connaît   la    stérilité,   mérite    bien    quelque 
respect  '. 

On  ne  peut  séparer  l'abbé  de  Feller  de  ceux  qui,  comme  les 
abbés  Brosius  et  Dedoyar  ^  partageant  ses  idées,  partagèrent  aussi 
sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune. 

*  Feller  écrivait  le  20  octobre  1790  à  île  Latour  :  «  Je  suis,  cher  ami,  ahso- 
»  lument  seul,  sans  assistance  aucune  el  parfois  la  tête  me  tourne,  mes  yeux 
'■>  s'égarent,  ma  main  droite  devient  infidèle.  Si  j'avais  le  moyen  de  me 
»  donner  un  secrétaire  quelconque,  ou  la  moindre  petite  assistance,  ma  tête 
»  conserverait  sa  consistance,  el  ces  maltieurs  n'arriveraient  pas....  »  Le 
21  décembre  il  écrivait  encore  :  «  Ma  vie  de  galère  se  complique  de  plus  en 
»  plus,  je  ne  puis  me  donner  de  tels  plaisirs,  sans  quitter  une  station  que  la 
»  prudence  me  défend  d'abandonner,  et  qu'elle  me  démontre  comme  une 
»  tâche  désignée  pour  la  délétion  de  mes  iniquités  el  l'opération  de  mon 
»  salut.  »  (Bibliothèque  royale,  manuscrit  21349.) 

*  Henri-Ignace  lîrosius,  né  à  Virton,  était  Jésuite  en  1773  (c'est  donc  erro- 
nément  que  M.  Capitaine  le  fait  naître  en  1760).  Pendant  la  révolution,  il 
émigra  aux  États-Unis  et  revint  mourir  en  Prusse  en  1830,  à  un  âge  très- 
avancé.  Il  est  l'auteur  de  :  La  démolilion  raisonnce  du  séminaire  profane 
érigé  à  Louvain  en  1786;  du  Catéchisme  d'un  concitoyen,  ou  entretiens 
d'un  Luxembourgeois  sur  l'autorité  souveraine  ou  les  devoirs  des  peuples; 
Liège,  1792,  in-8». 

En  1789  el  1790,  il  s'efforça  de  rallier  son  pays  natal  à  la  cause  des 
patriotes.  Il  écrivit  dans  ce  but  un  Manifeste  de  la  nation  luxembourgeoise, 
huit  pages  in-8»,  s.  1.  n.  d.  Le  même  esprit  inspire  :  Lettre  de  Luxembourg 
à  Tabbé  Brosius,  avec  sa  réponse  en  date  du  6  juin  1790 ;  Louvain,  seize 
pages  in-12  ;  Lettre  adressée  par  quelques  notables  de  la  province  de  Luxem- 
bourg à  M.  l'abbé  Brosius,  en  date  du  3  mai  1790;  s.  I.,  1790  ;  réimprimée  à 
Louvain  la  même  année.  (De  Backek,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  com- 
pagnie de  Jésus;  Liège,  MDCCCLXIX,  t.  I".  —  Neïem,  Biographie  luxem- 
bourgeoise; Luxembourg,  1860.) 

D'après  Lebrun,  Brosius  aurait  pris  une  part  encore  plus  active  au  soulève- 
ment de  la  Belgique.  «  Et,  c'est  à  la  fin  du  XVIIi«  siècle,  s'écrie-l-il,  au  milieu 
»  de  l'Europe,  que  ce  scandale  est  donné  au  monde!  El  ils  se  disent  armés 
»  pour  venger  la  cause  de  Dieu!  Et  ils  étaient  conduits,  encouragés  par  un 
»  prêtre,  ce  même  Brosius,  le  sacrogorgon  belgique,  l'infâme  auteur  du 
»  Journal  philosophique  et  chrétien,  le  même  qui  vomit  tant  d'indignités 
»  périodiques  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  en  France,  le  même 
»  qui,  depuis  trois  ans,  fabrique  et  colporte  dans  les  villages  les  brochures 
»  les  plus  incendiaires  pour  séduire  les  peuples,  les  soulever  el  les  armer;  le 
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La  première  rencontre  où  ils  se  signalèrent  concerne  plus  spé- 
cialement l'histoire  de  l'Allemagne. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVIII™*  siècle,  parut  en  Allemagne 
un  livre  dont  la  doctrine  hardie  devait  alarmer  un  grand  nombre 
de  consciences  :  Jiistini  Febronii  Icti  :  de  statu  ecclesiœ  et  légi- 
timas potestate  Romani  pontificis  liber  singularis  ad  reuniendos 
dissidentes  in  religione  Christianos  compositiis.  Bulleotii, 
MDCCLXIII.  Le  secret  de  ce  pseudonyme  ne  tarda  pas  à  être 
trahi  et  la  voix  publique  désigna  Jean  Nicolas  Von  Hontheim, 
suffragant  de  Trêves. 

L'anecdote  suivante  indiquera  quel  était  l'esprit  de  cet  ouvrage  : 
«  Lors  de  l'élection  de  Charles  VII,  en  1741,  furent  agités  les 
»  griefs  des  princes  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  contre  le  pape. 
)»  L'archevêque  de  Trêves  insistait  pour  qu'on  s'appliquât  immé- 
»  diatement  à  les  faire  disparaître  ;  mais  la  majorité  de  ses  col- 
»  lègues  ne  se  rendit  pas  à  son  avis.  Le  représentant  de  la  cour 
»  de  Trêves  se  serait  alors  écrié  :  si  du  moins  il  se  levait  un  savant 
»  théologien  pour  mettre  en  lumière  la  différence  entre  le  pou- 
»    voir  spirituel  des  papes  et  les  empiétements  de  la  curie  romaine 

»  même  qui,  peu  content  d'être  aumônier  d'un  régiment  levé  par  des  moines, 
»  a  la  préteniion  d'en  lever  un  aussi  et  d'en  être  le  chef,  le  même  qui,  der- 
»  nièrement,  se  mettant  à  la  tête  de  quelques  dragons  et  chasseurs  de 
•»  Tongerloo,  a  volé  le  comptoir  du  Pelit-Tier  (province  de  Luxembourg),  en 
»  a  fait  enlever  et  maltraiter  le  receveur  et  deux  commis,  tous  vieillards  et 
»  infirmes,  le  même  enfin,  qui,  dans  celte  expédition,  a  hautement  maudit 

»  son  caractère,  parce  qu'il  lui  défendait  de  répandre  le  sang »  {Journal 

général,  1790,  t.  IV,  p.  244.)  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'ajoute  une  confiance 
très-limilée  à  ces  accusations. 

—  Pierre  Dedoyar,  naquit  le  18  février  1728,  à  Hermalle-Sous-Argenteau, 
de  Pierre  Dedoyar  et  de  Marie  Corbisier,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
vers  1750.  Après  la  suppression  de  l'ordre,  il  demeura  à  Liège  chez  son  neveu 
Labeye,  curé  de  Sainle-Aldogonde.  Il  le  suivit  à  Clermont  en  1805  et  y  mourut 
le  5  novembre  1806.  Dedoyar  combattit  avec  beaucoup  d'énergie  lesédits  de 
Joseph  11,  et  ne  sut  pas  toujours  éviter  les  exagérations  de  doctrine  et  de 
langage  Ses  publications  montrèrent  en  lui  un  théologien  érudit  et  un  écri- 
vain distingué.  (De  Backer,  Biblioth.des  Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
—  Dakis,  Histoire  du  diocèse  el  de  la  principauté  de  Liège  (1723-1852); 
Liège,  1868,  t.  I",  pp.  553,  401,  407,  409  et  417.) 
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»  et  marquer  exactement  la  limite  qui  sépare  l'autorité  spirituelle 
»  de  l'autorité  temporelle!  »  Cette  parole  fut  recueillie  par  Hont- 
heira  qui,  vingt-deux  ans  après,  donna  satisfaction  au  vœu  qu'elle 
exprimait  ^ 

Et  en  elTet,  dans  son  ouvrage,  il  restreignait  le  pouvoir  du  pape, 
étendait  celui  des  évéques,  accordait  aux  souverains  le  droit  de 
réglementer  les  matières  ecclésiastiques. 

Le  pape  protesta  vivement  contre  ces  doctrines,  qui  conti- 
nuèrent néanmoins  à  se  répandre  sous  le  patronage  des  arche- 
vêques dont  elles  servaient  l'ambition. 

En  1783,  ils  ne  reculèrent  même  pas  devant  la  pensée  d'entrer 
en  conflit  avec  le  Saint-Siège.  Pie  VI  venait  d  établir  une  nouvelle 
nonciature  à  Munich  sur  la  demande  de  l'électeur  palatin  Charles 
Théodore. 

Cette  mesure  fut  le  prétexte  qui  alluma  la  guerre;  les  arche- 
vêques contestèrent  d'une  façon  générale  la  juridiction  des  nonces 
dans  leurs  diocèses  et  déclarèrent  ne  plus  vouloir  reconnaître 
leur  autorité.  Le  pape  maintint  énergiqueraent  le  droit  de  ses 
envoyés. 

Les  prélats  en  appelèrent  alors  à  l'Empereur  qui,  le  1 2  octobre 
1785,  leur  écrivit  une  lettre  où  il  approuvait  leur  attitude  et  leur 
promettait  son  appui. 

L'année  suivante,  avait  lieu  la  célèbre  réunion  d'Ems  et,  le 
26  août,  paraissait  l'acte  connu  sous  le  nom  «  à' Emser-pnncta- 
lion  j> ,  qui  énumérait  en  vingt-trois  articles  les  erreurs  et  les 
prétentions  des  dissidents. 

Ce  fut  le  grand  jour  du  fébronianisme;  la  nouvelle  doctrine 
n'atteignit  pas  cependant  la  fin  du  siècle  qui  l'avait  vu  naître.  En 
1789  et  en  1790,  elle  fut  reniée  par  ses  plus  chaleureux  défen- 
seurs; mais  elle  eut  le  temps  de  susciter  une  lutte  ardente  où 
plusieurs  ecclésiastiques  liégeois  et,  à  leur  tête,  l'abbé  de  Feller 
se  distinguèrent  parmi  les  champions  de  la  papauté. 

Feller  mena  la  campagne  avec  toute  la  fougue  de  son  carac- 

'  .l'emprunte  celte  anecdote  assez  invraisemblable,  je  l'avoue,  à  l'ouvrage 
déj.i  cité  du  D""  H.  Schmid,  p.  5. 
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tère;  il  transforma  son  Journal  historique  et  littéraire  en  une 
redoutable  machine  de  guerre  contre  les  schismatiques,  et  ne 
cessa  de  les  harceler  de  ses  brochures  et  de  ses  pamphlets  *. 

Liège,  grâce  aux  écrivains  religieux,  auxquels  elle  donnait  asile, 
contribua  donc  puissamment  à  la  pacification  de  l'Église  d'Alle- 
magne. L'action  trop  ignorée  qu'elle  exerçait  à  l'étranger  en  faveur 
du  catholicisme  coïncidait  précisément  avec  les  développements 
toujours  plus  rapides  que  prenait  dans  son  propre  sein  la  philo- 
sophie. 

Fcbronius,  dans  la  préface  de  son  livre,  adressait  aux  souve- 
rains un  pressant  appel  ;  les  dangers  que  faisait  courir  à  leur 
autorité  la  puissance  du  Souverain -Pontife  exigeaient  de  leur 
part,  disait-il,  une  action  immédiate. 

Il  les  poussait,  au  nom  de  leurs  droits  et, de  leurs  intérêts,  à 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Église,  à  revendiquer  dans  ce 
domaine  le  pouvoir  qu'on  leur  refusait  illégitimement  et  à  pro- 
téger leur  autorité  contre  les  usurpations  du  Saint-Siège. 

Ces  idées  avaient  trouvé  un  représentant  convaincu  sur  le  trône 
d'Autriche.  Imbu  de  la  philosophie  du  jour,  autoritaire  par  nature, 
possédé  de  la  manie  de  réglementer,  voulant  le  bien  de  son  peuple, 
mais  ne  le  voulant  que  par  l'accomplissement  de  ses  projets  per- 
sonnels, Joseph  II  avait  mis  la  main  à  l'oeuvre.  Ses  premières 
réformes  furent  toutes  religieuses;  plus  d'une,  de  l'avis  même  de 
M.  Borgnet  2,  constituaient  des  empiétements  sur  le  pouvoir  spiri- 
tuel. On  conçoit  donc  la  vivacité  de  l'opposition  qu'elles  soule- 
vèrent. Cette  opposition  se  fit  jour  dans  un  grand  nombre  d'écrits 
dus  à  la  plume  des  ecclésiastiques  qui  résidaient  alors  à  Liège. 

Dedoyar  ouvrit  le  feu  en  1782  par  V Eclaircissement  sur  la  tolé- 
rance ou  Entretien  crime  dame  et  de  son  cttre.  Cette  brochure  écrite 
avec  talent  eut  une  grande  vogue. 

^  Je  suis  forcé  d'omettre  bien  des  détails  peu  connus  ,  mais  qui  m'écarte- 
raient  de  mon  sujet.  Je  renvoie  pour  une  partie  de  ces  détails  aux  ouvrages 
déjà  cités  des  D"  Schmid,  Haffner  et  Brùck.  Le  livre  du  D""  Briicli  offre  un 
intérêt  spécial,  parce  qu'il  est  rédigé  d'après  les  archives  du  vicariat  général 
de  Mayence. 

*  Histoire  des  Belges  à  la  fin  du  XVIII""'  siècle  ;  Bruxelles,  1865. 
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Trois  ans  après,  les  Lettres  d'un  chanoine  pénitencier  de  la 

métropole  de à  un  chanoine  théologal  de...  sur  les  affaires  de 

la  religion  ohlinrcnt  un  succès  attesté  par  vingt  éditions  clandes- 
tines en  cinq  ans. 

Feller  ne  restait  pas  en  arrière;  passé  maître  dans  lart  du  pam- 
phlet, il  maniait  contre  les  édits  de  l'Empereur  cette  arme  redou- 
table. 

Celui-ci  s'entêtait;  les  réformes  suivaient  les  réformes,  boule- 
versant tous  les  anciens  usages  des  Pays-Bas  et  descendant  parfois 
à  des  petitesses  ridicules. 

L'activité  des  opposants  ne  se  ralentissait  pas.  Liège  et  Saint- 
ïrond  *  ne  cessaient  de  produire  des  livres,  des  brochures,  des 
journaux  unanimes  à  prêcher  la  résistance. 

Le  Journal  historique  et  littéraire  a  Luxembourg,  le  Journal 

'  Au  commencement  de  l'année  1788,  peu  de  temps  après  les  troubles 
suscités  par  l'établissement  du  grand  séminaire,  un  certain  nombre  d'ecclé- 
siastiques louvanistes  chercbèrent  un  refuge  à  Sainl-Trond.  L'abbé,  qui  était 
hostile  à  Joseph  II,  les  accueillit  avec  joie  et  offrit  l'hospilalilé  aux  abbés 
Van  Elsken  et  Ghyen,  au  docteur  Vonck  et  à  Van  Leempoel.  Les  imprimeurs 
J.-B.  Smils  et  Michel  vinrent  les  rejoindre  et  installèrent  leurs  presses  dans 
la  ville,  qui  devint  alors  un  centre  de  propagande  anti-Joséphiste.  Le  gouver- 
nement autrichien  réclama  vivement  auprès  de  l'évêque  de  Liège,  et  le 
15  mai  1788,  Hoensbroeck  rendait  une  ordonnance  à  laquelle  on  ne  donna 
aucune  suite.  Le  27  juillet  1789,  TrautsmansdorlF  demanda  Tarreiiation  de 
l'auteur  des  lettres  de  Keuremenne  et  de  l'imprimeur  J.  Smils.  L'auteur  était 
Jean-Joseph  Van  Elsken,  né  à  Forestprès  Bruxelles,  chanoine  de  Saint-Pierre 
et  directeur  du  grand  Béguinage  de  Louvain.  Le  mandai  d'ari'êl  fut  lancé 
le  29;  le  maieur  de  S.  A.  à  Saint-Trond  l'exécuta  aussitôt  et  se  saisit  de  Van 
Elsken;  mais  une  émeute  permit  au  prisonnier  de  s'échapper.  «  Le  sort  de 
»  Saint-Trond,  disait  VAmi  des  Belges  (28  mai  1790)  ne  saurait  être  indiffé- 
»  rent  à  la  juste  reconnaissance  des  Belges  ;  celte  ville  fut  l'asile  des  proscrit  s; 
»  c'est  là  que  s'imprimèrent  toutes  les  pièces  propres  à  préparer  et  à  conso- 
»  iider  la  révolution.  Des  hommes  qui  se  sont  exposés  à  tout  le  ressentiment 
»  autrichien,  méritent  toute  compassion  des  Brabançons.  »  [Bulletin  d  u 
Bibliophile  belge,  année  1867,  p.  348.  —  Capit.iine,  Becherches  sur  les  jour- 
naux liégeois;  Liège,  De.soer,  IsriO,  p.  292.—  Warzée,  Essai  sur  les  journaux 
belges;  Gaud,  1845,  p.  loi.  —  Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté 
de  Liège  (1724-1832);  Liège,  1868,  t.  V\  p.  429.) 
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historique  et  politique  a  Liège  *,  tiraient  à  feu  continu  sur  la  nou- 
velle législation. 

Le  gouvernement  impérial  se  crut  tout  d'abord  hors  de  la  por- 

•  Ce  journal  existait  à  Liège  depuis  1772,  el  jusque  vers  1787  se  borna  à 
reproduire  les  nouvelles  politiques.  En  1784  (août,  pp.  284-286),  il  faisait 
même  l'éloge  de  Joseph  II,  ne  pouvant  assez  admirer  ce  mol  de  l'empereur  : 
«  Toutes  les  parties  du  gouvernement  doivent  être  simplifiées  et  disposées 
»  comme  les  différentes  pièces  du  jeu  d'échecs;  »  et,  parlant  des  derniers 
édils,  le  journal  disait  :  «  Le  zèle  de  S.  M.  I.  pour  ramener  la  pratique  de 
»  notre  sainte  religion  à  sa  pureté  primitive,  el  le  soin  qu'elle  se  donne  pour 
»  introduire  dans  le  service  des  saints  autels,  celle  régularité,  cet  ordre 
»  respectueux,  cette  sublime  el  majestueuse  simplicité,  qui  faisaient  son 
»  principal  ornement  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  peuvent  être  faci- 
»  lemrnt  appréciés  par  les  sentiments  exprimés  dans  les  ordonnances  suivantes 
»  que  S.  M.  a  elle-même  pris  soin  de  rédiger.  » 

En  1786,  le  Journal  historique  et  politique  n'était  pas  encore  revenu  de 
cette  appréciation  favorable  sur  le  gouvernement  de  Joseph  II  :  «  On  ne 
»  saurait  s'empêcher  d'admirer  les  grandes  qualités  que  ce  monarque  déploie, 
»  la  profondeur  et  l'étendue  de  ses  vues,  son  activité,  sa  patience,  son  affa- 
»  bililé,  son  aménité,  el  surtout,  l'élévation  de  son  âme.  »  (1780,  t.  I", 
mars,  p.  446.) 

Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que  Brosius  lui  imprima  une  autre  direction. 
En  1788,  le  journal  avait  passé  avec  armes  et  bagages  du  côlé  des  patriotes; 
dans  le  numéro  du  2  janvier,  p.  ol,  on  trouvait  ces  lignes  :  «  Si  l'on  se  rap- 
»  pelle  avec  combien  de  fermeté  et  de  noble  franchise,  nos  évêques  se  sont 
»  conduits  dans  le  cours  de  l'année  qui  vient  d'expirer,  on  comprendra  sans 
»  peine  qu'à  la  réception  de  la  nouvelle  dépêche  ils  ne  sont  pas  restés  muets. 
»  Jusqu'à  présent,  leurs  réponses  ne  sont  pas  encore  publiques,  mais  tout  le 
»  monde  en  sait  ici  le  contenu.  Les  dignes  pasteurs  appuient  de  nouveau  sur 
»  les  droits  imprescriptibles  de  l'Église  et  sur  les  limites  précises  et  invaria- 
»  blés  qui  séparent  le  sacerdoce  de  l'Empire.  On  ne  doute  pas  que  l'héroïsme 
»  épiscopal  ne  plaise  davantage  à  l'Empereur  que  la  lâcheté  de  l'adulation  et 
»  de  l'apostasie.  »  Ce  passage  concerne  l'établissement  du  séminaire  de 
Louvain.  Il  provoqua  la  suspension  du  Journal,  le  26  janvier  1788.  L'ordon- 
nance impériale  fut  révoquée  par  édit  du  Congrès,  le  20  mars  1790.  En  1788, 
le  litre  du  reci;eil  est  :  Journal  historique  et  politique  des  événements  prin- 
cipaux du  temps  présent,  ou  Esprit  des  Gazettes  el  Journaux  politiques  de 
toute  l'Europe. 

En  1780,  Urban  avait  créé  à  Louvain  V Esprit  des  Gazettes  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Journal  édité  à  Liège  parTutot. 
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tée  de  ses  adversaires  et  ne  se  mit  pas  en  peine  de  refréner  leur 
audace;  mais  l'agitation  publique  toujours  grandissante  le  força 
de  quitter  cette  attitude  dédaigneuse. 

Le  5  février  1 787,  la  commission  ecclésiastique  écrit  à  M.  de 
Gerden,  président  du  conseil  souverain  de  Luxembourg,  que  œ  le 
»  rédacteur  du  Journal  de  Luxembourg  ne  cesse  de  se  permettre 
»  des  remarques  indécentes  et  téméraires  sur  les  dispositions  de 
»  S.  M.  et  du  gouvernement  général  en  matière  ecclésiastique;  » 
elle  prie  M,  de  Gerden  de  faire  rentrer  l'imprimeur  dans  l'ordre 
et  de  l'avertir  que  son  recueil  sera  supprimé  à  la  moindre  incar- 
tade. 

Ces  menaces  demeurèrent  sans  effet;  on  accusa  la  faiblesse 
de  M.  de  Gerden,  on  le  remplaça  par  M.  de  Traux  qui  ne 
satisfit  pas  davantage  le  gou\ernement ';  les  fonctions  de  cen- 
seur furent  alors  confiées  à  un  homme  plus  énergique,  le  con- 
seiller de  Ricux  -. 

Mais  Feller  était  incorrigible;  il  ne  resta  bientôt  plus  qu'un 
moyen  :  supprimer   son  journal.  Cette  mesure   fut  adoptée   le 

*  Le  gouvernemenl  chargea,  le  29  décembre  1789,  le  conseiller  de  Rieux 
de  faire  connaîlre,  en  plein  conseil,  à  M.  de  Traux,  le  mécontenlement  des  mi- 
nistres de  l'Empereur  «  à  l'égard  de  la  façon  dont  il  a  censuré  Feller.  Nous 
»  vous  faisons  la  présente,  pour  vous  charger  défaire  connaître  au  conseiller 
»  de  Traux,  en  plein  conseil,  combien  nous  sommes  mécontents  de  la  négli- 
»  gence  ou  de  la  connivence,  avec  laquelle  il  a  toléré  pendant  si  longtemps  les 
»  insolentes  tirades  du  Jésuite  Feller,  contre  l'autorité  souveraine  et  contre 
»  le  gouvernement,  surtout  les  qualiûcations  odieuses  qu'il  a  osé  donner  aux 
0  séminaires  de  Louvainetde  Luxembourg.  «  (Archives  de  l'État  à  Bruxelles. 
Conseil  royal,  carton  667.) 

*  M.  de  Rieux  écrivait  à  l'imprimeur,  au  mois  de  décembre  1787  :  «  Il  est 
»  sérieusement  défendu  au  rédacteur  du  Journal  de  Luxembourg  de  glisser 
»  plus  ou  moins  ouvertement  dans  ses  feuilles  des  réflexions  contraires  à 
»  l'esprit  des  édits  de  Sa  Majesté.  Le  Journal  doit  être  remis  à  la  censure  du 
))  conseiller  de  Rieux,  et  il  en  doit  être  envoyé  deux  exemplaires  au  gouver- 
»  nement  général,  immédiatement  après  la  publication.  »  Le  nouveau  censeur 
lit  du  zèle;  on  peut  eu  juger  par  les  suppressions  qu'il  exigea  dans  les  livrai- 
sons du  15  décembre  1787  au  13  février  1788.  Les  passages  supprimés  furent 
publiés  en  1790.  (Journal  historique  el  littéraire,  1790,  t.  III,  p.  345.) 
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26  janvier  1788  •  et  atteignit  du  même  coup  le  Journal  histo- 
rique et  politique  de  Brosius. 

Feller  transporta  l'impression  de  son  journal  à  Liège  et  conti- 
nua son  opposition  contre  le  gouvernement  de  l'empereur  ^. 

*  Cet  édit  se  trouve  parmi  les  pièces  justificatives  des  Recherches  sur  les 
journaux  liégeois,  par  M.  Capitaine.  Linguel  n'avail  pas  éié  étranger  à  la  sup- 
pression du  Journal  historique  et  littéraire.  De  Feller  l'accuse  du  moins  d'y 
avoir  pris  une  large  paît,  dans  la  Lettre  de  l'abbé  de  Feller  à  un  de  ses  amis, 
à  Pam,  imprimé  de  quatre  pagos  iu-12.  «  Les  menaces  de  M.  Linguel  se 
»  sont  réalisées.  Les  pantalonnadt  s  qui  remplissaient  les  Annales,  touchant 
»  la  grande  autorité  qu'il  a  à  Bruxelles,  n'étaient  pas  exagérées,  puisque  peu 
»  de  jours  après  qu'il  eût  annoncé  la  suppression  du  Journal  historique  et 
»  liltéraire,  l'édit  de  suppression  a  paru.  Mais  ce  qui  étonne,  c'est  que  le 
»  célèbre  avocat,  peu  rassuré  par  là  sur  la  réponse  qu'on  pouvait  faire  à  ses 
»  diatribes,  a  fait  l'impossible  pour  faire  adopter  à  Liège  la  proscription  des 
»  ouvrages,  dont  son  bril  lant  verbiage  redoutait  la  simple  raison.  La  chose 
»  n'a  pas  été  loin  de  réussir,  il  avait  trouvé  moyen  de  mettre  en  action  un 
M  homme  dont  l'influence  allait  assurer  le  succès.  Mais  la  justice  du  prince  el 
»  les  lumières  du  Conseil  privé  ont  prévalu  sur  l'artifice  et  les  moyens  de 
»  surprise. 

»  P.  S.  En  ce  moment  j'apprends  que  le  Conseil  de  Brabant  a  refusé  d'en- 
»  registrer  l'édit,  représentant  :  Qu'on  ne  peut  supprimer  aucun  ouvrage  sous 
»  prétexte  d'être  séditieux,  à  moins  que  la  preuve  n'en  ait  été  loyalement 
»  fournie,  que  l'auteur  n'ait  été  entendu,  el  son  procès  instruit  dans  les 
»  formes.  » 

^  M.  Voisin  rapporte  dans  le  Messager  des  sciences  historiques  (t.  VIII, 
p.  319)  que  «  Feller,  tra  que  par  la  police  impériale,  fut  contraint  de  se  cacher 
»  dans  une  houillère  des  environs  de  Liège.  C'est  de  là  que  seraient  sorties 
»  ces  feuilles  révolutionnaires  qui  répandaient  l'agitation  en  Belgique,  sans 
»  que  les  limiers  autrichiens  parvinssent  à  découvrir  leur  auteur.  Celte  tra- 
»  dition,  restée  populaire  à  Liège  »  ,  est  démentie  par  une  lettre  de  Feller, 
datée  du  22  octobre  1789.  «  11  est  faux  que  je  sois  caché  à  Liège,  que  mon 
»  séjour  soit  inconnu;  je  vais  à  mon  ordinaire,  en  ville,  à  la  campagne,  à 
»  pied,  à  cheval,  en  voiture:  pas  d'enfant,  de  citoyen,  ni  d'étranger  qui 
»  ignore  ma  demeure  ;  qu'il  y  ait  dix  mille  florins  sur  ma  tête,  cela  peut  être; 
»  je  suis  même  persuadé  qu'il  y  a  quelque  chose  de  cela  depuis  longtemps; 
»  mais  il  n'en  arrive,  et  il  n'en  arrivera  ni  plus  ni  moins  que  la  Providence 
»  n'en  a  ordonné.  Au  reste,  je  me  glorifierai  toujours  en  Dieu  d'avoir  été 
M  pour  lui  un  objet  de  haines  et  de  terreurs.  De  haine  pour  mes  ennemis,  de 
»  terreur  pour  mes  amis,  et  timor  notis  meis.  >)  (Biblioth.  royale,  MS.  21349.) 
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Son  confrère  Brosius  changea  le  titre  de  son  ouvrage  et  mo- 
déra le  ton  de  sa  polémique. 

Les  adoucissements  qu'il  mit  à  ses  critiques  lui  furent  imposés 
par  son  imprimeur  J.-J.  ïutof ,  qui  ne  se  souciait  pas  de  perdre 
le  profit  du  journal.  Tutot  joua  même,  dans  celte  occasion,  un 
rôle  assez  singulier  et  réussit  à  duper  habilement  les  ministres  de 
l'empereur. 

Il  leur  écrivit  qu'il  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  con- 
gédier l'abbé  Brosius  et  qu'il  avait  confié  la  rédaction  à  un  homme 
«  sage  et  éclairé  sur  lequel  l'esprit  de  parti  et  d'opposition 
«  n'aurait  jamais  d'influence.  »  Il  demandait  que  la  circulation  du 
Nouvelliste  impartial,  qui  avait  succédé  au  Journal  historique  et 
politique,  fût  autorisée  dans  les  Pays-Bas. 

D'abord  repoussée,  sa  requête  fut  acceptée  le  2  juillet  1788,  à 
condition  «  que  chaque  cahier  serait  soumis  à  la  censure  du 
»  chargé  d'affaires  de  S.  M.  à  la  cour  du  prince-évêque  de  Liège, 
»   M.  Bastin.  » 

Brosius,  malgré  les  déclarations  de  Tutot,  était  resté  à  la 
direction  générale  du  journal;  mais,  grâce  à  la  vigilance  du 
censeur  et  surtout  de  l'imprimeur,  il  observa  une  très-grande 
prudence  '. 

'  Dans  une  lettre  du  17  mai  1788  Tutol  attribue  «  ces  coups  d'infortune  et 
de  malheur  à  la  jalousie  de  quelques-uns  de  mes  confrères,  de  ceux  de  Hervé 
»  parliculièrement.  M.  Lebrun,  rédacteur  du  Journal  de  Hervé,  a  fait  pendant 
»  trois  ans  chez  moi  Tappreulissage  d'auteur,  et  nous  nous  sommes  séparés 
»  assez  mécontents  l'un  de  l'autre.  Son  style  frondeur  de  tout  gouvernement 

»  quelconque  a  fait  beaucoup  de  tort  à  ma  fortune  et  à  la  sienne Son 

»  associé  Smils  est  un  impudent  menteur  qui  se  croit  le  génie  d'Apollon, 
»  parce  qu'il  en  emballe  la  lyre.  »  Tutot  Unissait  par  demander  la  levée  de 
l'interdiction  du  Journal  historique  et  politique  et  la  libre  circulation  du 
Nouvelliste  impartial.  Il  avait  déjà  présenté  la  même  requête  les  22  et 
27  mars,  mais  le  baron  de  Feitz  l'avait  repoussée  sans  rémission.  Le  Nouvel- 
liste impartial  fut  publié  du  10  février  1788  au  50  décembre  1790;  le  Jour- 
nal historique  et  politique  continuait  à  paraître,  et  ces  deux  journaux  ne 
différaient  guère  que  par  le  litre.  On  envoyait  le  premier  aux  abonnés  des 
Pays-Bas;  malgré  les  promesses  de  Tutot,  le  Nouvellisle  impartial  donna 
encore  lieu  à  des  plaintes;  le  10  décembre,  M.  X.  Olivart,  directeur  des  postes 
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Le  gouvernement  était  décidé  à  se  montrer  implacable  contre 
Feller  et  contre  lui. 

Le  25  février  1788,  le  conseil  royal  mandait  aux  fiscaux  : 

«  Nous  vous  faisons  la  présente  pour  vous  charger  de  veiller 
»  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  à  ce  qu'il  ne  s'introduise 
»  dans  votre  ressort,  sous  quelque  litre  ou  dénomination  que  ce 
»  puisse  être,  aucun  ouvrage  que  vous  sauriez  ou  soupçonneriez 
»  être  sorti  de  la  plume  de  l'ex-Jésuite  Feller  ou  de  l'abbé 
»   Brosius  ^  » 

Ces  ordres  furent  exécutés  ponctuellement;  le  gouvernement 
fut  même  obligé  de  calmer  le  zèle  de  ses  agents,  qui  arrêtaient 
tous  les  ouvrages  indistinctement  où  ils  soupçonnaient  la  main 
de  Feller  et  de  Brosius. 

Lui-même,  cependant,  exaspéré  par  les  attaques  dont  il  était 
l'objet,  finit  par  proscrire  toutes  leurs  œuvres,  in  odio  auctorum  ^. 

m 

à  Luxembourg,  transmit  au  gouvernemenl  un  numéro,  conlenant  des  calom- 
nies aiivces  qu'il  faut  punir  par  ta  suppression  du  journal.  (Archives  de 
l'Élal  à  Bruxelles.  Conseil  royal ,  carton  667.) 

Le  Nouvelliste  impartial  ne  s'occupait  plus  que  d'une  façon  secondaire  des 
différends  des  Pajs-Bas;  il  tenait  principalement  ses  lecteurs  au  courant  de  la 
politique  française. 

*  Le  21  décembre  i791,  le  substitut-procureur  général  au  Grand  conseil  à 
Malines,  Vivario,  demande  au  conseil  privé  s'il  doit  appliquer  ce  décret  ;  ré- 
ponse affirmative.  Le  16  septembre  1792,  nouvelle  lettre  du  même  magis- 
trat; il  se  plaint  qu'on  vende  partout  le  Dictionnaire,  et  même  à  la  foire  de 
Louvain;  le  3  novembre  de  la  même  année,  des  perquisitions  infructueuses 
ont  été  faites;  le  conseil  privé  ordonne  de  les  réitérer  et  enjoint  aux  employés 
de  saisir  tous  écrits  de  Feller,  journaux  et  dictionnaires.  Le  conseiller  Leclercq 
écrit  le  28  février  que  la  dépêche  du  23  courant  ne  doit  s'entendre  que  des 
ouvrages  traitant  «  des  affaires  du  pays  ,  sur  lesquelles  on  ne  peut  s'attendre 
à  rien  de  bon  de  leur  part.  »  (Archives  de  l'État  à  Bruxelles.  Conseil  royal, 
carton  667;  Conseil  privé  ,  carton  1101.) 

^  Le  gouvernement  fit  arrêter  la  Vie  de  Saint-François  Xavier,  par  le 
P.  Bouhours,  dont  Feller  avait  donné  une  nouvelle  édition;  les  Observations 
philosophiques  sur  le  système  de  Neicton,  etc.  {Journal  historique  et  litté- 
raire, 1790,  t.  m,  p.  543.)  —  Dès  1787  (Journal  historique  et  littéraire, 
t.  I",p.  286), Feller  seplaignait  de  la  censure  autrichienne  àlaquelle  «  ou  a  vu 
»>  approuver  des  abominations  et  rejeter  des  ouvrages  édiUans,  accueillir  le 
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Le  18  mars  1789,  un  décret  fut  rendu  contre  le  Dictionnaire 
historique;  au  mois  d'octobre  on  enjoignait  l'ordre  d'arrêter  le 
Développement  du  petit  catéchisme,  etc.,  par  Dedoyar. 

Non  content  des  moyens  énergiques  qu'il  avait  adoptés  pour 
réduire  ses  adversaires  au  silence,  le  gouvernement  se  servit 
contre  eux  de  ses  écrivains  à  gages;  Lebrun,  dans  le  Journal  de 
Hervé,  Linguet,  dans  les  Annales  politiques  S  s'employèrent  à 
leur  répondre.  Ils  trouvèrent  pour  cette  besogne  un  auxiliaire  peu 
honorable  dans  la  personne  de  Sabatier  de  Castres,  auteur  de  la 
Vérité  vengée  2,  petite  brochure  fort  habile  et  animée  du  zèle, 

»  fanatisme  de  la  secte  et  désapprouver  le  langage  de  l'oriliodoxie,  autoriser 
»  les  œuvres  de  Raynal  et  supprimer  celles  de  Saint-François  de  Sales.  » 
Aussi  réclamait-il  (lour  la  presse  une  entière  et  sincère  liberté.  «  Tous  les 
«>  cris  de  la  vérité,  de  l'honneur,  de  la  religion,  de  la  décence  s'élèvent 
»  aujourd'hui  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  ;  il  a  été  un  temps  où  les 
»  mêmes  cris  ont  formé  des  accents  contraires.  Alors  les  mœurs  et  les  vertus 
»  antiques,  la  foi  de  nos  pères...  craignaient  d'être  troublés  dans  une  posses- 
»  sien  respectable.  Aujourd'hui  que  tous  les  ressorts  de  la  corruption,  de  la 
o  violence  et  de  l'astuce  jouissent  d'une  liberté  exclusive,  que  la  voix  de  la 
«  religion  est  étouffée,  que  les  fiscaux,  vice-fiscaux,  sous-fiscaux,  petits  fiscaux 
«  multipliés  comme  les  insectes  après  la  retraite  du  Nil,  dragonnent  les 
"  citoyens,  répandent  partout  l'inquiétude  et  la  terreur,  couvrent  les  grands 
»  chemins...,  il  n'est  plus  de  ressource  que  dans  une  liberté  générale.  Si  le 
»  mal  circule,  le  bien  circulera  aussi;  l'homme  aura  du  moins  le  choix  et  ne 
"  sera  pas  sous  l'infernal  empire  où  le  mal  seul  est  permis.  »  {Journal  his- 
torique et  littéraire,  1789,  t.  1",  p.  73.) 

'  Voy.  surLinguel  une  notice  publiée  par  M.  Ch.  Piot,  dans  les  Bullelins  de 
l'Académie,  2*  série,  t.  XLVI,  n»  11. 

*  On  trouve  sur  ce  lait,  dans  les  Archives  du  Conseil  royal  à  Bruxelles, 
carton  666,  les  renseignements  suivants  :  Au  mois  d'octobre  1789,  Trautmans- 
dorf  écrit  :  «  L'abbé  Sabathier  de  Castres  aïant  fait  imprimer  ici,  sous  agré- 
•)  ment  de  la  Présidence,  un  ouvrage  intitulé  :  la  Vérité  vengée,  et  l'impri- 
»  meur  Hayez  demandant  pour  l'impression  de  5,000  exemplaires  de  cet 
«  ouvrage,  la  somme  de  fl.  750,  la  Présidence  charge  le  département  des 
»  caisses  de  faire  pourvoir  par  la  recelte  générale  au  remboursement  de  celte 
«  somme,  et  d'une  autre  de  fl.  12-10,  que  le  même  Hayez  répèle  pour  l'im- 
»  pression  d'un  autre  |)etit  ouvrage,  intitulé  :  Lettre-circulaire  au  Cardinal 
«  archevêque  de  Matines.  M.  l'abbé  Sabathier  désire  qu'il  soit  tiré  au  moins 
»  4,000  exemplaires  de  sa  diatribe  contre  l'abbé  Feiler,  afin  qu'on  puisse  la 
T0.ME  XXX. 
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sinon  le  plus  désintéressé,  au  moins  le  plus  chaleureux  pour  la 
cause  de  l'empereur. 

Feller  tint  tête  à  tous  ses  ennemis;  contre  les  journalistes,  il 
avait  beau  jeu.  Linguet  avait  certaines  faiblesses  bien  faites  pour 
exercer  la  verve  de  son  antagoniste.  Feller,  toutefois,  se  montra 
clément  et  dans  cette  joute  n'abusa  pas  trop  des  personnalités. 
Linn-uet,  au  contraire,  avec  une  imperturbable  audace  lui  impu- 
tait ses  propres  défauts,  la  versatilité  et  la  vénalité.  Il  provoquait 
par  Va  d'écrasantes  répliques,  d'indiscrètes  et  dangereuses  inves- 
tigations dans  sa  vie  passée;  plus  d'une  fois  le  Journal  historique 
et  littéraire  fut  contraint  de  rappeler  au  fougueux  pamphlétaire 
que  le  désintéressement  n'était  pas  sa  vertu  dominante. 

Durant  ces  deux  années  1788  et  1789,  l'activité  et  1  énergie  de 
Feller  ne  se  démentirent  pas  un  instant;  combattant  d'une  main, 
de  l'autre  il  raUiait  ses  amis  et  les  poussait  au  plus  fort  de  la 
mêlée.  A  son  gré  ils  étaient  mous  et  indécis  *. 

«  répandre  avec  profusion...  Je  crois  qu'on  ne  doit  pas  regretter  cette  dépense 
»  pour  donner  une  fois  quelque  chose  de  bon  au  public.  » 

Sabalhier  de  Castres  ne  se  piqua  jamais  d'une  grande  fidélité  à  ses  convic- 
tions. Il  déserta  lesdrapeauxdel'Enipereur  quand  la  fortune  parut  leur  devenir 
contraire,  et  se  mil  courageusement  à  réfuter  ses  erreurs  passées,  sans  renon- 
cer pourtant  à  les  reprendre  un  jour. 
11  appartenait  au  plus  fort  enchérisseur. 

11  est  bien  vrai  qu'il  a  trahi  son  maître 
Mais  satiK  malice  et  pour  très  peu  d'argeut 
11  s'est  vendu,  mais  c'est  au  plus  offrant. 

{Journal  général  de  l'Europe,  1790,  t.  11,  p.  401.  -  La  Vérité  vengée  ou 
Lettre  d'un  ancien  magistrat  à  M.  Vahbé  de  Feller,  rédacteur  du  Joukxal 
HISTORIQUE  ET  LiTTÉRA  I RE .  Liégc,  1 789,  76  pagcs  in-8».) 

1  Voir  la  lettre  que  Feller  écrivait,  le  -28  janvier  1787,  à  M.  Grentz,  aumô- 
nier du  cardinal  de  Matines. 

a  Voilà  donc  un  institut  de  séminaire  qui  est  annoncé  légalement  par  la 
«  plus  fanatique,  la  plus  extravagante,  la  plus  détestable  de  toutes  les  decla- 
„  malions!  Et  nos  évêques  regarderont  et  entendront  tout  cela  en  silence.  Et 
>.  ils  abandonneront  cette  charmante,  orthodoxe  et  courageuse  jeunesse  à 
„  une  pédanterie  brutale  et  hétérodoxe,  celte  prunelle  de  l'œil  épiscopal, 
..  ces  tendres  rejetons  du  sacerdoce  chrétien?  Hélas!  on  peut  bien  dire: 
»  crudeles  quasi  struthio  in  dcserto! 

«  El  vos  demandes,  cher  ami!  vous  savez  mieux  que  moi  les  réponses  qu'il 
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Ils  ne  marchaient  pas  assez  vite;  ils  s'arrêtaient  à  des  demi- 
mesures  et  à  des  tentatives  de  conciliation. 

Pour  ce  tempérament  bouillant  qui  s'était  tracé  une  voie  droite 

«  y  faut  faire  ...  Je  n'ai  garde  de  vouloir  instruire  mes  maîtres,  de  donner  des 
«  leçons  à  mes  pasteurs.  Je  me  contente  de  la  triste  béatitude,  «  beati  qui 
«  lugenl...  beati  qui  esuriunt  et  siliunt  justitiam.  »  Dieu  me  consolera  et  me 
>i  rassasiera  quand  il  le  jugera  convenable,  mais  la  chose  est  jusqu'ici  sans 
"  beaucoup  d'apparence...  Je  dirai  seulement  que  ces  seciètes  et  prudentes 
»  remontrances  ne  suflfisent  pas.  Trajan  et  Marc-Aurèle  empèchèrcnt-ils  qu'on 
»  n'en  fit  de  semblables!  Kh!  sans  doute  que  non;  ils  étaient  bien  trop  jaloux 
»  des  apparences  do  la  popularité  et  de  la  justice,  et  cependant  avec  toute 
"  cette  courtoisie  que  seroit  devenue  la  chose  chrétienne?  En  attendant 
»  mieux,  il  y  a  au  moins  deux  ans  que  j'aurois  défendu  à  tous  mes  curés  sous 
»  peine  de  suspense  a  divinis,  de  publier  dans  l'église  quoi  que  ce  fût  de 
>^  profane,  d'inlei'rompre  le  sacrifice  éternel,  pour  parler  de  vaches,  de  co- 
»  chons  et  de  potences....  Jamais  mes  séminaristes  n'eussent  quitté  mon  école 
))  épiscopale  sans  des  voies  de  fait  contre  lesquelles  l'Église  n'a  point  d'armes. 
»  Et  pour  abréger  beaucoup  d'opérations  semblables  (car  la  matière  est  très- 
»  variée  et  se  multiplie  sous  nos  yeux  à  chaque  heure  du  jour),  j'aurois  fait 
»  une  instruction  pastorale  profondément  raisonnée,  avec  des  noies  et  des 
»  citations  péremptoires,  oîi,  en  ménageant  et  respectant  le  souverain,  j'au- 
•  rois  mis  au  jour  tout  le  tort  de  ses  opérations.  Après  en  avoir  tiré  20  mille 
"  exemplaires  et  les  avoir  rapidement  fait  distribuer  de  tous  côtés,  j'aurois 
»  vendu  tous  les  meubles  de  mon  palais  en  un  jour  ou  deux  sub  hastâtiAxs- 
»  tribué  le  prix  aux  pauvres,  y  compris  la  dernière  obole  de  ma  possession;  et 
»  sans  perdre  un  jour,  au  milieu  du  sacrifice  célébré  avec  une  solennité  par- 
«  ticulière,  j'aurois  prêché  mon  mandement.  Après  quoi,  retourné  dans  mon 
«  palais,  où  il  n'y  auroit  plus  eu  une  chaise  pour  m'asseoir,  j'aurois  attendu 
»  assis  à  terre  que  les  satellites  vinssent  me  saisir.  —  Vous  me  direz  que  cela 
D  est  étrangement  loin  des  précautions  et  des  ménagements  regardes  comme 
«  les  fruits  de  la  prudence  et  de  la  discrétion  ;  qu'un  tel  homme  passeront  à 
«  coup  sur  pour  fanatique,  pour  insensé,  soit.  Il  passeroit  pour  tout  ce  qu'ont 
»  passé  aux  yeux  du  monde  payen,  peut  être  moins  corrompu  que  le  monde 
«  actuel,  les  évêques  des  premiers  temps.  Mais  non.  Si  la  démarche  étoit  bien 
»  soutenue,  bien  préparée;  si  elle  n'avoit aucune  empreinte  ni  d'enthousiasme, 
»  ni  d'humeur,  ni  d'ostentation,  ni  d'incertitude,  ni  d'inconstance,  elle  tour- 
»  neroil  à  l'honneur  du  courage  chrétien....  Je  sens  que  nous  ne  sommes  pas 
»  dans  le  temps  de  telles  choses;  mais  remercions  le  bon  Dieu  de  ce  que  dans 
»  un  temps  de  faiblesse  et  de  pusillanimité  nous  n'ayons  ni  charge,  ni  emploi 
»  qui  demande  des  résolutions  et  des  opérations  courageuses.  «  (Bibliothèque 
royale,  man.  21142.) 
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et  la  suivait  sans  s'inquiéter  des  résultats,  la  modération  n'était 
que  faiblesse,  les  concessions  que  lâchetés.  A  ses  yeux,  les  esprits 
plus  pratiques  s'efforçant  de  faire  sortir  le  bien  du  mal  étaient 
presque  des  traîtres. 

Loin  de  chercher  à  guider  les  événements,  il  allait  à  travers  tout. 
Il  ne  sinquiétait  pas  de  trouver  ce  qui  rapproche  les  hommes.  Il  se 
hâtait  de  fuir  tout  terrain  où  il  aurait  eu  chance  de  se  rencontrer 
côte  à  côte  avec  ses  adversaires.  Il  leur  avait  juré  une  guerre  à 
mort,  et  ce  serment  il  entendait  bien  le  tenir  scrupuleusement  *. 

Le  sentiment  national  et  religieux  des  Belges  se  réveilla  enfin; 
le  peuple  se  leva  pour  défendre  ses  traditions  politiques  et  sa  foi 
relif^ieuse  également  compromises  par  les  réformes  impériales. 

Feller  triomphait;  ses  amis  et  lui  étaient  les  premiers  auteurs 
de  la  Révolution  brabançonne.  Mais  ils  n'eurent  pas  le  temps  de 
s'endormir  sur  leurs  lauriers  :  à  peine  rendue  à  elle-même,  la 

«  Je  ue  sais  s'il  y  a  eu  au  XVIII"^  siècle  beaucoup  d'hommes  qui  soient 
restés  aussi  complètement  en  dehors  des  atteintes  de  la  philosophie;  Feller 
résista  toujours  à  ses  fascinations;  il  ne  se  laissa  séduire  par  aucuue  de  ses 
promesses;  il  ne  partagea  ancune  de  ses  illusions.  Dans  les  questions  les  moins 
importantes,  dans  les  détails  les  plus  insigniOants  parfois,  sou  opinion  diffère 
de  celle  des  écrivains  révolutionnaires.  On  croirait  vraiment  que  c'est  de  sa 
part  un  système;  il  les  combat  en  tout  et  partout;  il  est  impitoyable  pour 
toutes  leurs  marottes  :  «  telle  est  la  trempe  et  la  marche  de  l'esprit  humain 
«  d'exercer  l'intolérance  dans  tout  ce  qui  lui  est  important, et  comme  les  jou- 
»  joux  et  les  grelots  ont  plus  de  partisans  aujourd'hui  que  les  plus  grandes 
T.  vérités,  ne  soyons  pas  surpris  de  ce  que  les  disputes  en  matière  de  religion 
»  aient  été  remplacées  par  des  querelles  très-vives  sur  les  ballons,  l'inocula- 
»  lion  et  autres  jolies  choses  de  cette  nature.  Il  est  inconcevable  à  quel  point 
»  l'enthousiasme  est  monté  pour  toutes  les  marottes  du  jour.  » 

Il  relègue  au  rang  des  chimères  Vinoculation,  Vemploi  de  rhuilepour  cal- 
mer les  tempêtes,  présente  comme  insoluble  le  problème  de  la  direction  des 
ballons,  taxe  «  d'absurde  et  réellement  effrayant  le  système  du  spéculateur 
Beccaria  »,  assure  «  qu'il  faut  être  bien  persuadé  par  la  multitude  des  tenta- 
tives inutiles  faites  pour  détourner  la  foudre,  que  nous  sommes  trop  ignorants, 
trop  faibles,  et  si  on  ose  le  dire  d'après  un  païen,  trop  criminels  pour  trouver 
le  moyen  d'anéantir  l'imposante  et  salutaire  impression  de  ce  redoutable 
météore  ».  D'après  lui,  les  Sociétés  littéraires  n'ont  pour  résultat  que  de 
fournir  aux  médiocrités  l'occasion  de  s'étaler;  les  Compagnies  d'assurances 
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Belgique  leur  parut  entraînée  dans  des  dangers  plus  graves  encore 
que  ceux  auxquels  elle  venait  d'échapper.  Un  parti  se  formait 
qui,  séduit  par  Texcmple  de  la  France,  semblait  vouloir  lancer 
notre  pays  dans  les  mêmes  aventures. 

Feller  se  raidit  de  toutes  ses  forces  contre  ces  projets  et  dans  la 
vivacité  de  la  réaction  tomba  lui-même  dans  un  autre  excès.  Sa 
polémique  contre  les  Vonckistcs  a  été  l'objet  de  nombreuses  cri- 
tiques. Je  dois  me  borner  à  signaler  les  éléments  de  justification 
que  fournit  sa  correspondance  K  On  y  possède  sa  véi^itable  pensée 
dégagée  des  exagérations  de  la  forme  et  si,  après  la  lecture  de  ses 
lettres,  on  ne  le  trouve  pas  encore  à  l'abri  de  tout  reproche,  il  en 
est  sans  doute  plus  d'un  qu'on  lui  épargnera. 

Fuite  de  la  nouveauté'^,  ces  mots  qui  figurent  au  titre  d'une  de 
ses  brochures,  sont  tout  son  programme  et  celui  de  ses  amis; 
c'est  à  la  défense  de  ce  programme  que  se  consacrèrent  Brosius 
dans  le  Journal  philosophique  et  chrétien  ',  Dedoyar  dans  Y  Ami 

contre  l'incendie  ne  irouvenl  même  pas  grâce  à  ses  yeux.  Elles  «  occasionnent 
une  perte  certaine  et  irréparable  des  vraies  richesses,  en  rendant  les  hommes 
indifférents  les  uns  aux  autres;  elles  brisent  un  des  grands  liens  de  la  société.  » 

Le  début  de  sa  Critique  du  jeune  Anacharcis  peut  donner  une  juste  idée 
de  ses  dispositions  d'esprit. 

«  Nous  remarquerons,  dit-il,  que  les  éloges  incroyables  qui  lui  sont  prodi- 
w  gués  font  une  espèce  de  préjugé  contre  lui.  Argument  invincible  et  qui 
w  tous  les  jours  acquiert  de  nouvelles  forces  proportionnelles  à  la  subversion 
»  des  principes  et  au  progrès  des  erreurs.  »  On  conçoit  qu'un  homme,  se 
guidant  d'après  une  telle  théorie,  est  sujet  à  se  tromper  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  à  ne  pas  toujours  observer  les  règles  de  l'équité.  {Yoj.  Journal  histo- 
rique et  littéraire,  1789,  t.  l",  pp.  489-9o;  1782,  t.  I",  p.  2o9;  t.  II,  p.  557  ; 
1786,  t.  II,  p.  628;  1781,  t.  II,  p.  421,  etc.) 

1  Bibliothèque  royale,  man.  21159  et  21142. 

2  Fuite  de  la  nouveauté  ou  Réponse  à  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Considérations  impartiales,  etc.  De  l'imprimerie  patriotique,  1790. 

'  Le  Journal  philosophique  et  chrétien,  dédié  à  leurs  hautes  et  souve- 
raines puissances  les  États-Belgiques-Unis.  —  Non  prœteribo  Veritalem.  — 
Parut  chez  Tulot,  à  Liège,  du  1''' janvier  au  51  décembre  1790.  Le  dernier 
numéro  du  Nouvelliste  impartial  contenait  cette  note  de  Brosius  :  «  Ne 
»  pouvant  m'assujellir  au  plan  formé  par  l'imprimeur  de  publier,  après  la 
»  révolution  de  l'année,  le  NouveUisIe  impartial  deux  fois  par  semaine,  en 
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des  Belges  *  et  nombre  d'autres  que  je  ne  puis  citer,  dans  une 
multitude  d'opuscules. 

«  Le  parti  patriotique  qui  est  l'antipode  de  celui  qu'on  affecte 
»  de  nommer  ainsi  en  France  ne  veut  ni  de  la  tolérance,  ni  du 
»  philosophisme,  ni  du  jansénisme,  ni  du  vonckisme  qui  sont  à 
»  la  lettre  frères  et  sœurs.  » 

»  Le  vonckisme,  disent  les  exagérés  du  parti  2,  n'a  pas  de  sys- 
»  lème  ou  de  plan  suivi.  C'est  un  nom  vague  qui  embrasse  en 
»  général  tout  ce  qui  peut  intriguer  et  diviser.  La  discorde  marche 
»  à  sa  tète  et  sous  les  étendards  de  cette  déesse  malfaisante,  peu 
»  lui  importe  par  quel  moyen  il  brouille.  La  haine,  l'envie,  le 
»  mensonge,  le  ridicule,  le  mépris,  la  préférence...  tout  lui  est 
»  bon,  pourvu  qu'il  puisse  troubler  la  paix  et  mettre  la  dissension 
»  parmi  les  Belges.  Tel  est  le  vonckisme.  Il  encourage  la  scéléra- 
»  tesse  et  la  félonie  dans  les  provinces,  il  enhardit  au  massacre 
»  dans  Bruxelles,  il  y  désigne  les  victimes  à  immoler  et  rassure 
»   les  meurtriers  et  les  brigands.  Chacun  a  sa  partie.  Le  rôle  des 

»  une  feuille  in-12,  de  24  pages,  je  saisis  avec  empressement  l'occasion,  que 
»  j'avais  cherchée  depuis  longtemps,  de  publier  un  journal  plus  conforme  à 
»  son  goût  et  qui  (j'ose  m'en  flatter)  sera  aussi  plus  conforme  à  celui  de  mes 
»  lecteurs.  »  —  Pendant  l'année  1790,  le  Journal  historique  et  politique 
cessa  de  paraître;  mais  Tutol  continua  à  publier  le  Nouvellisle  impartial, 
R  qui,  dit  l'avis  au  lecteur,  se  livrera  uniquement  à  la  politique.  «  Le  Journal 
se  montre  en  maints  endroits  très- favorable  aux  idées  révolutionnaires.  En 
1791,  le  Nouvelliste  impartial  disparaissait  à  son  tour  et  céda  la  place  au 
Journal  historique  et  politique,  qui  expirait  à  la  fin  du  mois  de  juin  «  à  cause 
de  la  défaveur  des  circonstances.  » 

'  VAmi  des  Belges,  ouvrage  périodique.  A  Bruxelles,  chez  Lemaire, 
imprimeur-libraire,  rue  de  l'Impératrice,  MDCCXC.  Le  premier  numéro  parut 
le  14  mai  1790;  le  16  juillet  1790,  le  litre  fut  changé  et  porta  le  Vrai  Bra- 
bançon. Feller  n'approuvait  pas  les  exagérations  de  Dedoyar.  «  L'Ami  des 
»  Belges,  disait-il,  où  je  n'ai  aucune  part,  mais  où  il  y  a  bien  des  choses  qui 
»  autrement  n'y  seroient  pas,  si  cette  feuille  éloit  dans  ma  dépendance.  Est-il 
»  possible  que  des  gens  qui  devroienl  me  connoître,  me  supposent  des  rémi- 
»  niscences  aussi  contraires  à  mes  principes  qu'à  la  disposition  de  mon  cœur.  » 
(Journal  historique  et  littéraire,  1790, 1. 11,  p.  479.) 

Le  Vrai  Brabançon  cessa  de  paraître  le  20  novembre  1790. 

*  Ces  citations  sont  empruntées  à  VAmi  des  Belges,  pp.  1,  67  et  81. 
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B  uns  est  de  murmurer  contre  le  congrès  et  le  département;  celui 
»  des  autres  est  de  critiquer  la  représentation  des  ecclésiastiques, 
»  des  nobles  ou  du  tiers;  il  y  en  a  qui  sont  chargés  d'exagérer  la 
»  misère  qui  résulte  du  défaut  de  payement  des  pensions  et  de 
»  circulation  dans  le  commerce  depuis  le  départ  de  la  cour;  il  en 
»  est  d'autres  qui  crient  aux  accaparements  et  au  monopole;  les 
»  gazettes  étrangères  sont  gagées  pour  exhaler  le  sarcasme  et 
>  l'ironie.  Chez  le  petit  peuple,  c'est  une  chose,  chez  les  grands, 
»  une  autre...  Voilà  le  vonckisme  :  il  cherche  à  nuire  d'une  ma- 
»  nière  ou  d'une  autre  et  semblable  à  Junon  il  remue  ciel  et 
»  terre;  il  évoquerait  les  furies  des  enfers  pour  parvenir  à  son 
»   but.   » 

«  Les  opposants  réclament  une  représentation  plus  équitable 
»  et  plus  nombreuse;  »  d'autres  «  demandent  une  assemblée 
»  nationale  et  la  Constitution  française*.  »  Jamais!  nous  ne  vou- 
lons point  de  cohue  nationale  où  triomphe  la  logique  des  pou- 
mons et  retentissent  les  hurlemenis  de  la  rage.  Notre  politique 
est  celle  de  Bossuet.  «  La  conservation  des  anciens  droits  et  de 
»  ces  louables  coutumes  concilie  aux  royaumes  une  idée  non- 
»  seulement  de  fidélité  et  de  sagesse,  mais  encore  d'immortalité 
»  qui  fait  regarder  l'Étal  comme  gouverné  ainsi  que  l'Univers  par 
»   des  conseils  d'une  immortelle  durée  *.  » 

*  Remercîment  à  J/""'  l'Avocat  et  co?isorts  pour  leur  avis  à  M"  Brosius, 
Feller,  Du  Vivier  et  autres....,  par  l'abbé  Du  Vivier.  De  l'imprimerie  patrio- 
tique, 1790,  p.  19. 

*  Lettre  de  l'abbé  de  Feller  au  peuple  belgique.  Namur,  chez  G.-J.  Le- 
ciercq,  1790. 

Je  citerai  ici  deux  brochures  assez  curieuses  contre  de  Feller  : 

Visions  du  grand  prophète  de  Feller,  1  pages  in-8»,  s.  I.  n.  d. 

Lettre  à  l'ex-Jésuite  de  Feller  par  un  de  ses  abonnés  à  Paris.  1789, 
16  pages  in-8». 

Le  passage  suivant  du  Journal  général  de  VEurope  forme  le  contraste  le 
plus  frappant  avec  le  programme  de  Feller  et  de  ses  amis  :  «  La  nation  attend 
»  une  déclaration  de  la  liberté  de  la  presse,  une  invitation  à  tous  les  citoyens 
»  de  proposer  à  votre  assemblée  les  projets  de  loi  ou  de  déclaration  qu'ils 
»  croiront  les  plus  utiles  à  leur  patrie  et  la  liberté  de  leur  discussion  par  un 
0  chacun,  la  publicité  de  vos  assemblées,  l'abolition  des  restes  de  la  féodalité 
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((  Autant  vaut  être  gouverné  par  des  butors  que  par  des  bala- 
»   dins,  par  des  baïonnettes  que  par  des  clameurs  insensées.  » 

Ce  sont  là  de  bien  gros  mots  pour  des  projets  aussi  modérés 
que  ceux  de  Vonck  *  ;  mais  «  il  y  avait  dans  le  parti  de  nom- 
"  breuses  nuances  et  si  quelques-uns,  les  plus  nombreux,  sans 
»  contredit ,  eussent  été  satisfaits  de  changements  dans  l'organi- 
y  sation  des  États  ^,  »  il  en  était  d'autres  plus  difliciles  à  satis- 
faire et  qui  écrivaient  ^  :  «  Les  Belges  sont  précisément  dans  le 
y  même  cas  où  ils  se  trouveraient  si  dans  ce  moment  ils  sortaient 
»   des  mains  du  Créateur.  » 

L'heure  était-elle  du  reste  bien  choisie  pour  inaugurer  une 
nouvelle  Constitution?  Dans  la  situation  précaire  où  l'on  était 
placé ,  fallail-il  songer  à  autre  chose  qu'à  défendre  les  conquêtes 
déjà  faites?  L'union  n'était-elle  pas  le  premier  besoin  de  la  Bel- 
gique régénérée  et  le  devoir  d'ajourner  les  questions  irritantes  ne 
s'imposait-il  pas  à  tous  ^? 

Je  m'arrête,  car  je  n'ai  pas  à  refaire  l'histoire  de  la  Révolution 
brabançonne.  Il  me  suffit  d'avoir  esquissé  sous  ce  rapport  spécial 

»  comme  une  transaction  du  despotisme,  la  tolérance  et  la  liberté  des  prin- 
»  cipes  et  du  culte  en  matière  de  religion.  »  Lebrun  réclamait  encore  la  sup- 
pression de  la  représentation  par  ordres  et  des  mandats  héréditaires,  la  convo- 
cation d'une  Assemblée  nationale  chargée  de  faire  une  Constitution.  — 
Adresse  d'un  citoyen  aux  États  de  Brabant.  Extrait  du  Journal  général  de 
r Europe,  n"  134.  —  De  l'imprimerie  patriotique,  1789. 

*  Voy.  Considérations  impartiales  sur  la  position  actuelle  du  Brabant. 
Nouvelle  édilion,  s.l.,  1790. 

'  BoRGNET,  Histoire  des  Belges  à  la  fin  du  XVUI^  siècle.  Bruxelles,  1865, 
1. 1",  p.  123. 

5  Cette  phra.se  se  trouve  dans  une  brochure  intitulée  :  Qu'allons -nous 
devenir?  et  qui  est  l'œuvre  de  l'avocat  d'Outrepont.  (Voyez  Remercî- 
wents  à  M^^  r  Avocat  et  consorts,  pour  leur  avis  à  M'^  Brosius,  de  Feller, 
Du  Vivier  et  autres... ,  par  M.  l'abbé  Du  Vivier.  De  l'imprimerie  patriotique, 
1790,  p.  b.) 

*  C'est  ce  que  de  Feller  lui-même  faisait  observer  en  disant  :  «  S'il  y  a  des 
»  améliorations  possibles,  renvoyez-les  au  temps  de  calme  et  de  paix.  Le 
»  comble  de  la  démence  est  de  s'en  occuper  dans  un  moment  où  le  salut  géné- 
y>  rai  est  encore  un  problème.  «  {Lettre  de  Vabbé  de  Feller  au  peuple  bel- 
gique.  Namur,  chez  G.-J.  Leclercq,  1790.) 
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l'altitude  et  les  projets  des  hommes  dont  j'étudie  l'aclion  sur  la 
marche  des  idées  à  Liéce. 


Depuis  le  29  août  1789,  la  Révolution  était  maîtresse  à  Liège  «. 
Le  prince-évêque  lui  avait  abandonné  la  place;  elle  s'y  installait 
avec  l'intention  de  ne  pas  la  quitter  de  sitôt. 

Pour  la  faire  déguerpir,  on  comptait  avant  tout  sur  l'interven- 
tion à  main  armée  des  princes  allemands ,  mais  le  parti  aristocra- 
tique ne  voulut  pas  laisser  à  ses  auxiliaires  toute  la  peine  et  tout 
l'honneur. 

Feller,  Brosius,  Dedoyar  mirent  leur  plume  à  son  service; 
mais  absorbés,  comme  ils  l'étaient,  par  les  événements  des  Pays- 
Bas,  ils  ne  s'occupèrent  qu'en  passant  et  par  occasion  des  affaires 
liégeoises. 

Le  centre  des  agissements  contre-révolutionnaires  fut  le  châ- 

«   Feller  quitta  Liège  à  l'époque  de  la  révolution  et  se  réfugia  à  Maestricht, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  retraite  des  Autrichiens  eu  1794.  Le  prince-évêque 
de  Paderborn  l'appela  auprès  de  lui.  En  1797,  Feller  accepta  l'hospiialilé  que 
lui  offrait  dans  son  palais  l'évêquede  Ralisbonne;  il  mourut  dans  celte  ville 
le  23  mai  1802.  ' 

Feller  et   Dedoyar   exercèrent  encore  dans  les  affaires   liégeoises   une 

action  diplomatiquesur  laquelle  on  trouvera  des  renseignements  dans  BoRGMET, 
Histoire  de  ta  Révolution  liégeoise  de  1189.  Liège,  1865,  t.  I",  pp.  ui  et 
28b  seq.  -  Dedoyar  (M.  Borgnet  dit  erronèmenl  Feller)  écrivit 'au  mois  de 
mars  1790,  une  lettre  très-importante  au  P.  Franck,  confesseur  de  l'Électeur 
palatin,  où,  s'adressant  aux  sentiments  religieux  de  ce  prince,  il  cherchait  à 
le  persuader  de  ne  plus  différer  l'exécution  militaire  des  décrets  de  Wetzlar 
Feller,  de  son  côlé,  usa  de  son  influence  pour  empêcher  tout  rapprochement 
entre  les  patriotes  belges  et  les  révolutionnaires  liégeois;  il  désapprouva  vive- 
ment les  négociations  entreprises  dans  ce  but  par  Van  Eupcn.  Il  écrivait,  le 
28  décembre  1789,  à  De  Lalour,  curé  de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles  :  «  Je  me 
»  hâte  de  vous  détromper  touchant  les  voisins  liégeois,  que  vous  êtes  dans 
«  une  étrange  erreur!  Dieu  nous  garde  d'avoir  jamais  quelque  chose  de  com- 
»  raun  aveceux...,  mais  on  espère  qu'ils  rentreront  dans  l'ordre.  Ce  sont  les 
.  singes  des  François;  bien  pis  encore.  Mais  le  bon  Dieu  va  v  pourvoir  et  alors 
y>  l'association  sera  bonne.  .  (  MS.  de  la  Bibliothèque  rovale,  215-19.) 

Le  fonds  Ghysels,  farde  415,  contient  un  assez  grand'nombre  de  lettres  de 
Feller  se  rapportant  aux  négociations  de  Van  Eupen,  où  les  mêmes  sentiments 
sont  exprimés  avec  non  moins  d'énergie. 
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teau  de  Hamal  où  s'étaient  retirés  le  baron  Ferdinand  Conrad  de 
Haxhe, prévôt  de  S'-Lambert,  son  neveu  le  baron  Georges-François 
de  Buchwald,  officier  aux  gardes  du  prince  et  le  tréfoncier  de  Paix. 
Dans  le  principe,  de  Paix  avait  été  séduit  par  la  philosophie;  il 
avait  chanté  dans  ses  vers  la  franc-maçonnerie  et  son  Voyage  à 
Chaudfontaine  *  récemment  publié  atteste  encore  la  légèreté  de 
sa  muse.  Mais  il  fut  l'un  de  ces  hommes  dont  les  premières 
lueurs  de  l'orage  ouvrirent  les  yeux.  Il  s'arrêta  sur  la  pente  de 
l'abîme,  où  d'autres,  engagés  plus  avant,  furent  entraînés.  Il 
échappa  à  la  honte  d'être,  lui  prêtre,  parmi  les  destructeurs  des 
autels.  Il  eut  le  temps  de  racheter,  par  son  activité  et  son  dévoue- 
ment, ses  complaisances  coupables. 

«  Maniant  la  plume  avec  facilité  ,  il  devint  l'écrivain  du  corps 
»  auquel  il  appartenait,  le  principal  polémiste  de  son  parti  et  le 
»  directeur  d'une  véritable  fabrique  d'écrits  contre-révolu tion- 
»   naires  ^.  » 

Buchwald,  le  baron  de  Haxhe  et  lui  constituèrent  un  triumvirat 
qui  se  donna  pour  mission  de  ramener  l'opinion  publique  vers  le 
régime  déchu;  au  mois  de  décembre  1789,  afin  d'étendre  leur 
action  ils  fondèrent  à  Liège  un  comité  aristocratique  inspiré  du 
même  esprit  ^. 

Les  journaux  étrangers,  les  gazettes  de  Leyde,  Utrecht  et 
Cologne  acceptèrent  d'être  leurs  organes  *. 

Parmi  les  ouvriers  qui  travaillaient  sous  les  ordres  du  chanoine 
de  Paix,  nous  retrouvons  Sabatier  de  Castres.  Il  faudrait  un  volume 
pour  écrire  l'histoire  des  variations  de  M.  Sabotier,  comme  l'appe- 
lait Voltaire.  Cet  homme  était  sans  doute  de  l'école  de  celui  qui  a 

»  Le  Voyage  de  Chaudfontaine,  par  H.-T.  de  Paix,  chanoine  de  Liège. 
Chaudfontaine,  de  l'imprimerie  des  Francs-maçons,  1875.  (Publié  par  M.  de 

Theux.) 

«  BoRGNET,  Histoire  de  la  Révolution  liégeoise.  Liège,  1865,  l.I",  p.  187. 

3  Les  procès-verbaux  des  quatre  premières  séances  de  ce  comité  se  trou- 
vent aux  Archives  de  l'État  à  Liège.  Fonds  Ghysels,  farde  653. 

*  Fonds  Ghysels,  farde  653.  Le  procès-verbal  delà  séance  du  27  décembre 
1789  porte  «  que  les  gazetiers  de  Leyde  et  d'Utrecht  inséreront  dans  leui' 
»  gazettes  les  articles  qu'on  leur  envolera.  » 
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dit  que  l'argent  n'a  pas  de  couleur  et  quand  on  le  payait  bien,  peu 
lui  importait  ce  qu'on  lui  faisait  écrire. 

Il  avait  d'abord  voulu  fonder  un  journal  :  Le  contre-poison  ou 
tes  amis  de  la  vérité;  mais  ses  projets  étaient  si  grandioses  que  le 
Chapitre  recula  devant  leur  exécution.  Il  offrit  alors  une  brochure 
de  sa  façon  intitulée  la  Valise  décousue. 

Faute  de  mieux,  le  triumvirat  s'en  contenta  ;  mais  il  n'était  pas 
sans  éprouver  quelque  scrupule  sur  l'indignité  de  son  allié  '.  Saba- 
tier  avait  «  joint  l'insurrection  des  Pays-Bas  à  celle  de  Liège  2.  , 

«  Voy.  une  lettre  de  Delà  lie,  du  18  janvier  1790,  oii  les  plans  de  Sabalier 
sont  exposés.  (Fonds  Ghysels,  farde  653.) 

2  Procès-verbal  de  la  séance  tenue  le  27  décembre  1789  par  le  comité  aris- 
tocratique. (Fonds  Ghysels,  farde  633.)  «  Arrêté  qu'en  approuvant  le  plan  de 
»  l'auteur  de  la  Valise  décousue,  il  est  prié  de  ne  pas  joindre  l'insurrection  des 
»  Pays-Bas  à  celle  de  Liège,  dont  les  motifs  sont  différents  à  tous  égards.  » 

De  Paix  exigea  la  suppression  de  certains  passages;  il  en  restait  cependant 
encore  un  bon  nombre  qui  lui  paraissaient  trop  forts,  t  Ce  livre,  écrivait-il 
"  le  22  février  1790,  contient  avec  beaucoup  d'excellentes  choses,  despas- 
»  sages  que  nous  ne  pouvons  jamais  avouer  et  qui  dans  le  fait  sont  trop  forts 
»  Si  on  jugeait  à  propos  d'en  faire  une  édition  pour  nous,  je  me  chargerais 
»  volontiers  de  l'élaguemenl.  »  Le  trëfoncier  Wa.seige  écrivait  aussi  le 5  sep- 
tembre :  «  M.  l'abbé  met  trop  de  personnalités  dans  son  ouvrage,  pour  que 
»  nous  ne  devions  pas  éviter  soigneusement  de  nous  en  rendre  les  colpor- 
»  leurs.  «  (Fonds  Ghysels,  farde  633.) 

Le  prince-évèque  désapprouvait  vivement  la  conduite  du  triumvirat,  qui 
se  montrait  trop  peu  scrupuleux  sur  le  choix  de  ses  auxiliaires  «Je  suis  mor- 
»  tifîé,  écrivait-il,  le  18  mai,  à  Delatte,  que  des  personnes  nullement  propres 
«  à  mériter  de  la  confiance,  veuillent  s'immiscer  et  intriguer  dans  nos 
»  affaires.  N'épargnez  pas  les  moyens  à  ouvrir  sur  cet  article  les  yeux  du  grand 
»  prévôt,  fût-ce  même  par  des  avis  anonymes.  »  (Fonds  GhyseLs,  farde  654.) 
—  Sabalier  composa  encore  Y  Avis  aux  Liégeois,  par  un  ex-ministre,  les  Avis 
(Tun  vrai  patriote,  les  Nouvelles  observations  d'un  habitant  du  plat  pays, 
les  Observations  amicales  adressées  aux  Liégeois.  Cette  dernière  brochure 
n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'une  violente  diatribe  contre  les  patriotes  liégeois 
et  particulièrement  contre  les  membres  du  chapitre  et  de  rÉtal  noble,  qui 
s'étaient  séparés  du  prince.  Lebrun  y  répondit  sur  le  même  ton  :  Réponse 
aux  observations  soi-disant  amicales.  Hoensbroech  écrivait,  le  1"  octo- 
bre 1790,  à  Ghysels  au  sujet  de  la  brochure  de  Sabalier  :  «  les  person- 
»  nalités  qu'elle  renferme  ont  empêché  Waseige  d'en  faire  usage.  J'eus 
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On  aurait  désiré  qu'il  laissât  de  côté  les  calomnies  qu'il  avait  en- 
tassées contre  certains  patriotes  belges  et  l'on  réprouvait  vivement 
les  personnalités  auxquelles  il  descendait. 

Très-pénétré  de  son  importance  ,  Sabatier  n'aimait  pas  les  cri- 
tiques et  se  jugeant  indispensable,  il  taxait  très-baut  ses  services. 
Le  Chapitre  continua  à  l'employer,  mais  à  contre-cœur.  Son  offi- 
cine était  établie  à  Aix-la-Chapelle. 

Outre  la  Valise  décousue,  il  en  sortit  encore  quatre  ou  cinq 
opuscules  remplis  des  attaques  les  plus  violentes  contre  les  pa- 
triotes liégeois. 

A  Liège  même,  des  défenseurs  de  l'ancien  régime  mirent  au 
jour  quelques  brochures  *  que  leur  parti  osait  avouer. 

Mais  qu'était-ce  que  cela  contre  une  doctrine  qui,  à  son  propre 
prestige,  joignait  encore  celui  de  la  victoire? 

r>  désiré  qu'on  s'en  fùl  abstenu  et  qu'on  se  fût  borné  à  appuyer  la  bonté  de 
,  notre  cause  sur  des  principes,  sans  attaquer  la  réputation  de  personne. 
»  Il  faut  se  souvenir  qui  nous  sommes,  et  en  chrétiens,  nous  ne  pouvons 
»  pas    avouer  ni  distribuer  de  semblables  ouvrages.    »    (Fonds  Ghysels, 

farde  415.) 

1  Le  conseiller  E.-A.-J.  Ânsiaux  se  signala  particulièrement  dans  cette 
polémique.  Pendant  la  révolution,  il  publia  entre  autres  brochures  Retires 
de  diverses  personnes  sur  les  affaires  du  temps,  e«c.  (iVlaestricht,  1790.)  — 
Réponse  à  la  lettre  de  M.  Fabry  par  un  citoyen  qui  l'observe  depuis  trente 
ans.  (Maestricht,  1790.)  —  Précis  de  la  scandaleuse  révolution  du  pays  de 
Liège  depuis  rarrivée  des  troupes  prussiennes,  etc. 

A  l'avocat  Deleau  de  Spa,  on  doit  une  brochure  inlilalée  :  Tout  est  au 
mieux,  car  on  le  dit.  Étrennes  aux  Liégeois  pour  Van  mil  sept  cent  quatre- 
vingt  et  dix.  Liège,  aux  dépens  de  la  liberté,  à  l'enseigne  des  Chaînes 
rompues,  etc.,  etc. 
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CHAPITRE    VI. 

Les  derniers  philosophes  liégeois  et  les  premiers 
révolutionnaires. 


I.  La  Révolution  accomplie  dans  les  esprits.  L'affaire  des  jeux  de  Spa.  Position  de  la 
question.  Prétentions  du  prince.  Revendications  des  patriotes.  Thèses  historiques 
des  partis  opposés.  Caractères  distinctifs  de  la  Révolution  liégeoise;  sous  quels 
rapports  elle  est  une  annexe,  une  reproduction  de  le  Révolution  française;  le  débat 
ne  reste  pas  longtemps  circonscrit  à  la  question  des  droits  du  prince  en  matière 
d'édits  de  police;  il  met  en  présence  l'ancien  régime  et  la  philosophie  du  XYIIi™"^ 
siècle.  L'impôt  des  40  patards.  Écrivains  des  deux  partis  :  les  jurisconsultes,  Waseige, 
Piret,  Bassenge .  les  pamphlétaires,  les  journalistes.  —  H.  Journée  du  18  août 
1789;  la  Révolution  triomphante;  ses  premières  revendications  consignées  dans 
les  Points  Fondamentaux;  peu  à  peu  elle  adopte  sans  restrictions  le  programme  des 
révolutionnaires  français;  les  Montagnards  et  les  Girondins;  d'accord  sur  les  prin- 
cipes, ils  sont  en  désaccord  sur  le  moment  de  leur  application.  Réformes  poursuivies 
par  les  patriotes  liégeois.  Assemblée  nationale,  meilleure  organisation  des  États, 
leurs  plans  en  matière  d'impôts;  sécularisation  de  la  principauté,  politique  reli- 
gieuse, etc.,  etc.  —  Appendice  :  les  journaux  liégeois  pendant  la  Révolution. 

Nous  avons  assisté,  jour  par  jour,  à  l'élaboration  de  la  Révo- 
lution liégeoise.  Corameneée  mais  non  achevée  par  les  encyelopé- 
disles  français ,  la  pièce  a  reçu  la  dernière  main  des  philosophes 
liégeois  :  ils  vont  en  être  les  acteurs. 

Ce  travail  serait  incomplet,  si  je  ne  m'arrêtais  quelques  instants 
aux  commotions  qui  terminent  l'histoire  de  la  principauté.  La 
crise  suprême,  où  succomba  la  nationalité  liégeoise,  est  la  con- 
clusion pratique  de  toutes  les  théories  que  nous  avons  rencon- 
trées et,  si  je  puis  le  dire,  la  Révolution  est  le  rond-point  où 
aboutissent  tous  les  chemins  que  nous  avons  suivis.  Au  terme 
des  différents  chapitres  qui  précèdent,  nous  l'avons  aperçue  et, 
maintenant  que  nous  l'avons  atteinte,  nous  embrassons  d'un 
coup  d'œil  les  étapes  que  nous  avons  fournies. 

La  Révolution  était  déjà  accomplie  dans  les  esprits  et  il  ne 
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restait  plus  qu'à  l'accomplir  dans  les  faits,  lorsque  l'affaire  des 
jeux  de  Spa  mit  aux  prises  les  défenseurs  du  passé  et  les  cham- 
pions des  idées  modernes. 

Il  existait  à  Spa  deux  salles  de  jeux,  munies  d'un  privilège 
exclusif  :  le  Vauxhall  et  la  Redoute,  En  dépit  des  édils ,  qui  pro- 
hibaient «  les  jeux  de  hasard  dans  les  maisons  et  endroits  privés 
de  la  ville,  »  un  citoyen  liégeois,  Levoz,  fit,  en  1784,  bâtir  une 
nouvelle  salle,  le  Club.  Les  privilégiés  se  refusant  à  lutter  à  armes 
égales  avec  ce  nouveau  concurrent  invoquèrent  les  règlements 
des  princes-évcques  et  lui  suscitèrent  raille  tracasseries.  Levoz 
protesta  auprès  du  conseil  privé  ,  mais  n'obtint  aucune  satisfac- 
tion ;  il  réitéra  ses  instances  et  fatigua  si  bien  de  ses  sollicitations 
le  prince  et  le  conseil  qu'espérant  lui  imposer  silence  ils  se  déci- 
dèrent à  renouveler  l'édit  sur  lequel  se  fondaient  les  proprié- 
taires de  la  Redoute  et  du  Vauxhall. 

Une  dernière  planche  de  salut  lui  demeurait  :  c'était  que  l'édit 
de  Hoensbroech  fût  reconnu  inconstitutionnel  par  le  tribunal  de 
Wetzlar.  Levoz  la  saisit  avec  empressement,  et  ainsi  commença 
entre  lui  et  le  prinee-évèqne  un  premier  procès  qui  devait 
amener  une  longue  série  d'autres  contestations  judiciaires.  Les 
procès  se  greffèrent  sur  les  procès;  des  incidents  de  toutes  sortes, 
des  complications  sans  fin  surgirent  et  ne  laissèrent  chômer  un 
seul  jour  ni  le  tribunal  do  Wetzlar  ,  ni  le  tribunal  des  XXIL 

Tous  ces  procès  se  résumaient  en  un  seul,  le  procès  de  la 
philosophie  nouvelle  contre  l'ancien  régime  :  d'abord  restreint 
aux  bornes  d'une  simple  contestation  entre  particuliers,  le  débat 
s'élargit  tout  d'un  coup  et  mit  en  question  le  droit  du  prince- 
évêque  d'édicter  en  matière  de  police. 

Les  révolutionnaires  refusent  ce  droit  au  chef  de  l'État.  «  Les 
»  évéques,  disent-ils  *,  ne  peuvent  donner  des  lois  à  la  Nation 
»  liégeoise,  sans  le  consentement  de  ses  représentants. 

ï  Le  contrat  social,  les  serments  qu'ils  prêtent  à  leur  inaugu- 
i  ration  en  sont  les  preuves  irrécusables.  » 

»  Toute  loi  portée  sans  la  Nation  est  nulle.  Chaque  citoyen  a 

<  Journal  patriotique  ;  Introduction,  1. 1",  p.  40. 
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»  droit  de  ne  pas  y  obéir  et  de  faire  punir  celui  qui  voudroit  l'y 
»  soumettre,  par  le  tribunal  spécialement  établi  pour  cet  objet. 

»  De  sorte  que  si  les  bals  et  les  jeux  semblent  a\oir  donné 
»  naissance  à  cette  cause ,  elle  n'en  étoit  pas  moins  la  cause  de  la 
»  Liberté  générale,  car  elle  se  réduisoit  à  cette  grande  question  : 
»  rÉvêque  seul  peut-il  nous  donner  des  lois?  » 

Voilà  la  question  posée  en  termes  très-clairs.  Quelle  réponse  y 
donne  la  Constitution?  Elle  établit  de  la  façon  la  plus  formelle 
que  le  prince  n'est  pas  législateur  unique  ,  qu'il  ne  peut  agir  sans 
le  concours  du  Sens  du  pays ,  c'est-à-dire  des  trois  Etats. 

Ce  principe  fondamental  du  droit  public  liégeois  ,  Hoensbroech 
ne  le  conteste  pas.  Il  ne  prétend  pas  à  exercer  seul  le  pouvoir 
législatif.  Il  s'agit  simplement  de  savoir  si  le  prince  de  Liège  a 
conservé  toutes  les  attributions  inbérentes  au  pouvoir  exécutif  en 
matière  de  police  et  d'administration  générale  et  spécialement  le 
droit  de  porter  en  ces  matières  des  édits  et  des  mandements.  C'est 
ce  droit  et  ce  droit  seul  que  je  revendique.  'V^ous  déplacez  la  con- 
troverse, objecte-t-il  à  ses  adversaires,  vous  vous  agitez  dans  le 
vide. 

Les  patriotes  accordent  au  prince  que,  pouvoir  exécutif,  il  peut 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  l'exécution  des  lois 
et  maintenir  l'ordre  dans  l'état;  mais  ils  lui  reprochent  d'empiéter 
sur  le  pouvoir  législatif  :  7)es  édits  en  matière  de  police,  ces 
mots,  au  sens  que  leur  donne  Hoensbroech,  s'entendent  de  tout 
et  la  limite  que  l'évêque  essaye  de  tracer  entre  ses  droits  et  ceux 
de  la  Représentation  nationale  est  une  limite  fictive,  imaginaire, 
toute  de  convention,  qu'on  peut  avancer  ou  reculer  à  volonté. 

Peut-être  la  théorie  du  droit  public  condarane-t-elle  les  reven- 
dications de  Hoensbroech;  mais  la  question  ne  peut  être  résolue 
par  la  théorie,  elle  est  essentiellement  une  question  historique. 
C'est  dans  l'histoire  que  les  révolutionnaires  cherchent  leurs 
arguments,  c'est  par  l'histoire  aussi  qu'on  leur  répond. 

L'Évêque  a  toujours  été  le  seul  souverain  du  pays,  disent  les 
uns.  Les  Etats  n'ont  jamais  eu  d'autre  pouvoir  que  celui  qui  leur 
a  été  attribué,  concédé  par  les  Paix. 

La  nation,  disent  les  autres,  est  et  a  été  de  tout  temps  seule  sou- 
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veraine.  L'Évêque  a  pour  unique  mission  de  faire  exécuter  la 
volonté  de  la  nation. 

De  ces  deux  thèses  historiques ,  quelle  est  la  vraie?  Ni  l'une 
ni  l'autre  évidemment.  Il  faut  torturer  tous  les  faits  pour  les 
accommoder  au  système  défendu  par  les  conservateurs  :  le 
moyen-âge  n'offre  rien  de  semblable  à  un  prince  originairement 
investi  du  pouvoir  absolu  et  qui,  n'obéissant  qu'à  une  bonne  inspi- 
ration de  son  cœur,  consent  bénévolement  à  en  octroyer  l'une  ou 
l'autre  parcelle  à  son  peuple.  Les  choses  ne  se  sont  point  ainsi 
passées  et  l'arrangement  qu'on  en  fait  après  coup  n'a  pas  même 
le  mérite  de  la  vraisemblance. 

L'histoire  ne  se  prête  pas  davantage  aux  interprétations  fantai- 
sistes du  parti  adverse  :  cette  nation  seule  souveraine,  les  plaines 
de  Fcxhe  transformées  «en  Champ  de  Mars,  en  Assemblée 
nationale,  »  la  paix  de  Fexhe  elle-même  transformée  en  contrat 
social,  tout  cela  sont  des  inventions  modernes  qu'on  tente  vaine- 
ment de  vieillir  de  plusieurs  siècles. 

Peu  importe  d'ailleurs  :  ce  n'est  pas  la  paix  de  Fexhe,  ce  n'est 
pas  le  pouvoir  constitutionnel  du  prince  qui  sont  ici  en  jeu.  Le 
terrain  sur  lequel  on  lutte  en  réalité  est  tout  différent  de  celui  sur 
lequel  0!i  croit  lutter.  La  guerre  est,  non  pas  entre  les  défenseurs 
de  l'absolutisme  et  les  redresseurs  des  griefs  du  peuple,  elle  est 
entre  le  passé  et  la  philosophie  du  XVIII""  siècle.  Ouvrez  au 
hasard  les  Lettres  à  l'Abbé  de  jP...,  vous  en  aurez  la  preuve  incon- 
testable et  pour  ainsi  dire  matérielle;  à  chaque  pas  vous  trou- 
verez l'esprit,  les  doctrines  et  jusqu'aux  mots  nouveaux  :  contrat 
social,  droits  de  l'homme,  etc. 

Le  mouvement  populaire  qui  commence  à  Liège  en  1784  ne 
rappelle  les  agitations  des  temps  antérieurs  que  par  les  appa- 
rences. Ce  qui  le  distingue,  c'est  qu'il  marque  l'apparition  d'un 
nouveau  système  politique,  social  et  religieux,  c'est  qu'il  a  pour 
fin  dernièx^e  le  renversement  de  l'ancien  ordre  de  choses  et  l'ap- 
plication de  toutes  les  théories  modernes. 

11  en  fut  à  Liège  comme  en  France  :  les  démolisseurs  se  mirent 
à  l'œuvre,  croyant  que  leur  lâche  serait  bientôt  achevée;  mais  de 
destructions  en  destructions,  ils  finirent  par  tout  abattre.  C'est 
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qu'à  mesure  qu'ils  avancèrent,  ils  s'aperçurent  que  les  change- 
ments d'abord  jugés  suffisants  conduisaient  nécessairement  à  d'au- 
tres changcnienls  plus  radicaux,  que  pour  réaliser  leur  idéal  ils 
devaient  bâtir  tout  l'édifice  à  nouveau,  qu'il  ne  fallait  pas  seule- 
ment une  réforme,  mais  une  révolution. 

Les  troubles  qui  terminent  l'histoire  de  Liège  se  distinguent 
encore  de  ceux  qui  s'y  rencontrent  à  d'autres  époques,  en  ce  que 
leur  première  et  principale  cause  vient  de  l'étranger.  La  Révolu- 
tion liégeoise,  ce  qui  précède  l'a  dit  à  satiété,  ne  peut  être  consi- 
dérée indépendamment  de  la  Révolution  française.  Elle  en  est  une 
annexe,  une  reproduction. 

Mais  l'imitation  ne  fut  pas  servile  :  si  les  patriotes  liégeois  em- 
pruntèrent aux  Français  leurs  aspirations,  ils  ne  leur  prirent  pas 
du  moins  leurs  plus  dangereuses  chimères  et  leurs  plus  détestables 
excès;  ils  eurent  assez  d'honnêteté,  de  modération,  de  bon  sens 
pour  ne  pas  copier  les  crimes  et  les  folies  de  la  Terreur. 

En  outre,  les  idées  françaises  s'étaient,  si  je  puis  le  dire,  natio- 
nalisées sur  le  sol  liégeois;  de  là  les  différences  de  formes  qui 
existent  entre  les  revendications  de  la  Révolution  en  France  et  à 
Liège.  Ces  différences  sont  même  assez  fortes  pour  qu'elles  puis- 
sent, si  l'on  n'y  prend  garde,  faire  illusion  et  laisser  croire  que 
ces  deux  mouvements  sont  indépendants  l'un  de  l'autre,  tandis 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul,  mais  se  présentant  sous  deux  aspects 
divers. 

Dans  ces  conditions,  le  débat  soulevé  par  les  affaires  de  Spa  ne 
pouvait  rester  longtemps  circonscrit  à  la  seule  question  du  pou- 
voir des  évéques  en  matière  d'édits  de  police. 

Le  parti  du  prince  invoquait  l'article  55  du  règlement  de  1684  : 
«  Le  droit  d'édicter  étant  des  régaux  et  nous  appartenant  exclu- 
"  sivement,  il  ne  sera  permis  à  qui  que  ce  soit  de  l'entreprendre, 
»   à  peine  d'être  traité  comme  usurpateur.  » 

Mais  ce  règlement  lui-même  n'était-il  pas  inconstitutionnel? 
N'avait-il  pas  été  porté  sans  la  coopération  du  sens  du  pays?  De 
plus,  cet  acte  restreignait  les  droits  du  tiers  état. 

Inconstitutionnel  et  attentatoire  à  la  souveraineté  nationale,  il 
devait  disparaître.  Comment  les  ingénieuses  combinaisons,  ima- 
TOME  XXX.  ,2 
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ginées  par  Maximilicn  de  Bavière  pour  la  nomination  des  magis- 
Irals  municipaux,  pouvaienl-elles  se  concilier  avec  le  dogme  de  la 
souveraineté  du  peuple  qui  fait  de  la  nation  la  source  de  toute 
autorité,  Tarbitre  de  toute  loi  et  ne  voit  dans  le  prince  qu'un 
simple  mandataire;  il  fallait  donc  restituer  au  peuple  le  droit  de 
désigner  seul  ses  représentants  dans  le  Conseil  de  la  Cité  et  dans 
l'Assemblée  des  Etats,  enlever  à  l'évêque  jusqu'à  l'apparence  d'une 
intervention  dans  cette  élection. 

Bientôt  ce  ne  fut  plus  uniquement  l'article  55,  ce  fut  tout  le 
règlement  de  1684  qui  eut  à  subir  l'assaut.  Les  patriotes  se  pré- 
sentèrent comme  les  restaurateurs  de  l'ancienne  Constitution. 
Ce  thème  était  habilement  choisi  et  facile  à  exploiter.  11  n'y 
a  aucune  raison  de  suspecter  leur  sincérité;  mais  il  est  permis 
de  dire  qu  en  réalité  ils  se  préoccupaient  beaucoup  moins  des 
antiques  traditions  liégeoises  que  des  principes  de  la  philosophie 
moderne. 

Le  2G  décembre  1787,  s'ouvrit  la  deuxième  session  des  États, 
dont  l'objet  était  le  renouvellement  des  impôts.  L'impôt  dit  des 
quarante  patars  souleva  une  vive  discussion  et  fournit  aux  philo- 
sophes liégeois  l'occasion  d'exposer  leurs  systèmes,  de  prôner 
leurs  réformes  et  d'exciter  les  sentiments  populaires  contre  les 
inégalités  consacrées  par  les  institutions  de  la  principauté  *. 

«  Il  s'agissait  d'un  droit  établi  sur  le  blé  préparé  pour  la  fabri- 

'  Dès  1781,  on  recherchait  à  Liège  «  des  moyens  plus  équitables  de 
»  répartir  l'impôt,  qui,  quoique  supportable,  pèse  peut-être  avec  trop  de 
ï  forces  sur  la  partie  du  peuple,  qui  n'a  que  son  travail  et  son  industrie  pour 
»  propriélés,tandis  qu'il  atteint  à  peine  les  ordres  de  l'État,  qui  ont  la  richesse 
»  et  la  puissance.  »  (Mémoires  lus  à  la  séance  publique  de  la  Société  d'Ému  - 
lation,  le  25  février  1782,  p.  S.)  —  Il  n'existait  à  Liège  d'autre  impôt  dii'ecl 
que  la  taille,  et  encore  ne  la  percevait-on  que  lorsque  les  circonstances  la  ren- 
daient nécessaire.  Elle  était  réglée  sur  le  nombre  et  la  valeur  des  bonniers  et 
s'élevait,  pour  toute  la  principauté,  seulement  à  9.886  florins  du  Drabant.  Les 
autres  impôts  étaient  établis  sur  divers  objets  de  consommation  générale  el 
consistaient  principalement  en  droits  d'entrée  sur  le  territoire  ou  d'octroi 
pour  les  villes;  le  produit  de  ces  impôts  s'élevait  à  900,000  florins.  (Notice 
par  M.  Polain  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  1837, 
t.  m,  p.  545.) 
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»  calion  de  la  bière  (le  braz)  à  raison  de  40  sous  (patars  à  Liège) 
»  par  200  livres  '.  »  Cet  impôt  n'atteignait  que  le  tiers  état. 
Deux  dixièmes  de  son  produit  étaient  attribués  aux  ordres 
exemples,  deux  cinquièmes  au  prince;  les  vingt-trois  bonnes 
villes  recevaient  un  cinquième  de  ce  que  rapportait  l'impôt  dans 
chiicuiie  d'elles;  enfin  le  surplus  était  versé  dans  la  caisse  de 
l'État. 

S'il  était  peu  onéreux,  cet  impôt  avait  néanmoins  le  tort  de 
constituer  un  don  du  tiers  état  aux  ordres  privilégiés  et  au 
prince;  une  très-mince  partie  de  son  produit  était  affectée  aux 
dépenses  publiques.  A  ce  titre,  il  méritait  la  critique. 

Los  nobles  et  les  ecclésiastiques  votèrent  sans  difficulté  le 
renouvellement  des  40  patars;  mais  les  députés  des  villes  émirent 
un  vote  négatif:  la  proposition  du  gouvernement  fut  donc  re- 
jelée,  suivant  la  maxime  constitutionnelle  :  «  Deux  Étals,  point 
»  d'Élals.  » 

Les  opposants  s'attachèrent ,  dans  les  débats  de  l'assemblée 
comme  dans  leurs  écrits,  à  faire  ressortir  l'injustice  d'une  contri- 
bution qui  pesait  uniquement  sur  les  citoyens  les  moins  fortunés 
et  qu'on  détournait  de  sa  destination  naturelle  pour  la  verser 
entre  les  mains  des  plus  riches. 

Dans  la  mêlée, ^quelques  hommes  se  distinguent  au  premier 
rang;  ce  sont  d'abord  les  jurisconsultes  qui,  à  Wetzlar  et  devant 
les  XXII,  soutinrent  les  procès  des  patriotes.  Répandus  dans  le 
public,  les  Mémoires  de  Donceel  et  de  Lesoinne  ^  préparèrent  le 
succès  de  la  cause  qu'ils  défendaient  devant  le  juge  qu'on  tenait 
surtout  à  convaincre. 

Dans  le  camp  opposé,  nous  rencontrons  deux  écrivains  remar- 
quables, le  tréfoncicr  Waseige  et  l'avocat  Pirel  qui,  en  4  787, 
s'efforcèrent  d'établir  historiquement  le  bon  droit  de  l'Évêque. 
Tel  fut  le  but  du  Coup  iVœil  sur  l'histoire  du  pays  de  Liège  °  et 


'  BonGNET,  Hisloire  de  la  Révolution  liégeoise,  1. 1^"",  ch.  III. 
*  Voyez,  principalement  Demonslralion  de  l'Observance  depuis  la  paix 
de  Fexhe  jusqu'à  nos  jours,  in-4"  de  30  pages. 
'  Par  Waseige. 
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(l'un  écrit  intitulé:  De  la  souveraineté  des  princes -évêques  de 
Liège  et  du  pouvoir  de  ses  Etals  '. 

Ces  deux  brochures,  qui  révélaient  une  connaissance  approfon- 
die de  l'histoire  de  Liège,  étayaient  d'une  façon  très-habile  le  sys- 
tème du  prince-évéque,  lavaient  Hoensbroech  du  reproche  de 
viser  au   despotisme  et  s'attachaient  à  rendre  ses  prétentions 

acceptables. 

Waseige  et  Piret  réussirent  à  provoquer  un  retour  de  l'opinion 
publique  vers  le  prince  ;  la  cause  de  la  révolution  était  perdue, 
au  moins  pour  le  moment,  si  elle  ne  trouvait  sur  l'heure  un  habile 
avocat.  Cet  avocat  fut  Bassenge. 

Au  mois  de  mai  1787,  parurent  les  Lettres  d  l'abbé  de  P 

Écrites  dans  un  ton  lyrique,  déclamatoire  et  emphatique,  elles 
recurent  un  accueil  très-favorable.  Toute  cette  rhétorique  était 
prise  alors  pour  de  l'éloquence;  l'écrivain,  soucieux  de  répondre 
au  goût  du  jour,  devait,  pour  exprimer  les  choses  les  plus  simples, 
monter  sur  le  trépied  et  s'agiter  comme  une  Pythonisse  en  délire. 

Les  grands  mots,  les  longues  phrases,  les  périodes  sonores,  les 
pompes  cicéroniennes  de  Bassenge  nous  font  sourire  aujourd'hui. 
L  emploi  à  temps  et  à  contre-temps  de  toutes  les  figures  de  rhé- 
torique, l'abus  de  la  prosopopée,  de  l'hyperbole,  de  l'imprécation, 
CCS  procédés  mécaniques  d'éloquence  qui  consistent  dans  l'usage 
des  points  suspensifs,  d'exclamation  et  d'interrogation  sont  passés 
de  mode;  mais  en  ce  temps-là,  ils  constituaient  le  dernier  mot  de 
1  art  de  bien  dire  et  la  connaissance  que  Bassenge  possédait  de  ces 
recettes  littéraires  lui  assurait  d'avance  les  applaudissement  de  la 
foule  ^. 

1  Celle  brochure  parut  sous  le  nom  de  l'avocal  Pirel;  mais,  à  en  croire 
Itassenge,  elle  sérail  l'œuvre  du  tréfoncier  de  Paix. 

^'  J'exlrais  des  Mémoires  de  Publicola  Chaussard,  une  page  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  un  véiilable  monument  d'un  certain  genre  de  style  el  qui  n'a 
pas  son  équivalent  dans  Bassenge  lui-même  :  «  Qu'il  me  soit  permis,  pour 
.)  acquitter  la  dette  de  la  justice  et  démon  cœur,  de  parler  d'un  viedlard  de 
..  Méerhault.  Il  éloil  nuit;  je  cherchois  le  repos  et  un  asyle.  Le  magistrat  me 
,.  donne  un  billet  de  logement.  -Magistrat,  je  n'habiterai  aucune  maison 
.,  par  contrainte;  la  force  me  suit,  je  le  sais,  mais  je  demande  etj'apporle 
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A  côté  de  ces  qualités  relatives,  ces  lettres  avaient  tous  les  dé- 
fauts d'une  improvisation  hâtive.  Elles  étaient  diffuses,  se  répé- 
taient,présentaient  un  raisonnement  désordonné,  s'égaraient  dans 
mille  digressions  et  finalement  revenaient  toujours  au  même  point. 

Elles  rendirent  un  service  signalé  à  la  Révolution. 

Dans  sa  première  lettre,  Basscnge  lui-même  constatait  l'apatliie 
de  la  nation,  «  l'ignorance  générale  de  sesloix,desa  constitu- 
»   lion,  j)  Il  secoua  «  cette  malheureuse  indifférence,  cet  assoupis- 

»   sèment,  ce  sommeil  du  peuple  sur  les  bords  du  précipice  »  

«  Encore  quelques  pas,  le  Liégeois  était  esclave  »,  Basscnge  «  le 
«  tira  de  sa  léthargie!  » 

Le  parti  épiscopal  s'émut  du  succès  de  ces  lettres  et  guetta 

»  l'amilié.  —  C'est  à  ce  titre.  —  J'accepte  :  on  me  conduit  ;  un  vieillard  ouvre. 
»  Il  est  suivi  de  ses  deux  filles;  il  se  trouble;  au  nom  d'agent  de  la  république 
»  il  m'a  pris  pour  une  puissance.  —  Je  suis  un  homme,  un  frère...,  rien  de 
»  plus,  rassurez-vous.  —  Je  n'ai  qu'un  lit  et  celui  de  mes  enfants.. ..  Il  est  à 
»  vous. —  0  mon  père,  vous  priver!.  ..  Non,  non  !....  Vous  veilleriez,  je  repo- 
»  serois....  Quel  renversement  de  toute  morale.  Le  vieillard  debout  devant  le 
»  sommeil  d'un  jeune  homme!....  Je  sais,  je  dois  respecter  un  citoyen  et  des 

»  cheveux  blancs Cette  chaise  me  suffit  auprès  de  ce  foyer....  Si  vous  le 

»  permettez,  c'est  là  que  j'attendrai  le  lever  de  l'aurore.  11  est  ému;  ses  en- 
»  fants  me  regardent  avec  une  curiosité  mêlée  d'intérêt  ;  ils  se  consultent.— 
»  Je  pense,  mes  amis,  que  cela  peut  vous  déranger  encore....  Je  puis  passer 
»  la  nuit  dans  ma  voiture.  —  0  mon  bon  monsieur,  écoutez....  je  vous  dirois 

)'  bien...  Oh  oui!  Je  puis  vous  le  dire  à  vous J'ai  là  une  autre  chambre, 

»  un  lit...  Il  a  servi  à  un  ministre  autrichien  ;  en  me  quittant,  ils  pillèrent  ma 
»  maison....  Depuis  ce  tems,  je  crains  les  grands  seigneurs.  —  Citoyen  et 
»  Français,  voilà  mes  titres,  soyez  homme,  ils  seront  les  vôtres,  ô  mon 
»  père!  et  le  serrant  dans  mes  bras,  puissé-je  vous  apprendre  à  connoître  la 
»  différence  qu'il  y  a  entre  l'agent  d'un  despote  et  celui  d'une  république. 
»  Aussitôt  de  m'introduire,  de  me  prodiguer  les  soins  les  plus  touchants,  de 
1)  faire  circuler  de  bouche  en  bouche  la  coupe  écnmanla  de  Biterinann,iie 
»  s'attacher  à  tous  mes  pas,  de  suivre,  d'épier  dans  mes  yeux  le  désir,  de 
»  voler  empressé.  Il  me  quitta  en  me  serrant  dans  un  long  adieu  sur  son  sein. 
»  0  vieillard!  puisse-tu  n'avoir  pas  recueilli  pour  prix  de  tes  bienfaits  les 
')  outrages  féroces  de  nos  ennemis!  Puissé-je  bientôt  t'enlacer  de  mes  bras 
»  reconnoissans  dans  ces  campagnes  redevenues  libres  !  » 

PcBLicoL*  CuAUssARD,  Mémoires  hisloriques  et  politiques  sur  la  révolution 
de  la  Belgique  et  du  pays  de  Liège  en  1793.  Paris,  1795,  pp.  41,  42  et  43. 
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attentivement  le  publicistc,  décidé  à  profiter  de  sa  première  impru- 
dence pour  le  bâillonner  par  un  procès  de  presse.  Bassenge,  dans 
sa  sixième  lettre  qui  parut  à  la  fin  de  1 787,  donna  libre  carrière  à 
sa  verve. 

Les  exemplaires  au  nombre  de  douze  cents  étaient  déjà  chez 
le  brocheur;  le  gouvernement  les  fit  saisir,  en  se  fondant  sur  les 
édits  qui  défendaient  de  rien  imprimer,  sans  son  aulorisalion  et 
rensiire  préalables. 

Bassenge  fit  parvenir  aux  États  ♦  une  protestation  contre  la 
mesure  dont  il  était  l'objet  et,  croyant  que  le  prince  ne  tenterait 
pas  une  nouvelle  aventure  judiciaire,  mit  au  jour,  pendant  l'année 
1 788,  le  5'  et  le  4'  volume  de  son  ouvrage. 

Pareille  audace  ne  pouvait  rester  impunie  et  l'archifisc  Lebrun 
assigna  Bassenge  devant  rofïicial.  L'inculpé  protesta,  par-devant 
notaire  cette  fois  ^,  contesta  la  juridiction  de  l'official  et  en  appela 
au  tribunal  de  Wetzlar. 

L'affaire  en  demeura  là;  les  tracasseries  impuissantes  du  gou- 
vernement n'empêchèrent  pas  les  idées  de  Bassenge  de  faire 
leur  chemin. 

L'incident  des  40  patars  donna  lieu  à  une  polémique  moins 
ardente,  mais  où  l'avantage  fut  encore  du  côté  des  patriotes. 

L'un  des  principaux  opposants  de  l'état  tiers,  Demaret,  bourg- 
mestre de  Châtelet,  fit  connaître  les  motifs  de  son  vote  dans  une 
lettre  qui  affirmait  avec  une  grande  énergie  les  revendications  de 
la  Révolution.  Un  des  bourgmestres  de  la  cité,  Plomteux,  répondit 
à  son  collègue  ^.  Fabry  répliqua  sous  le  nom  de  Demaret  *  et 
publia  dans  le  journal  de  Hervé  un  travail  très-étudié  qui  con- 
cluait à  l'adoption  des  réformes  économiques  préconisées  par 
Lebrun  s. 

'  Remontrance  très-humble  présentée  à  Messeigneiirs  les  tiers  États,  te 
30  décembre  1787,  par  N.  Bassenge,  citoyen  de  Liège. 

*  Fonds  Ghysels,  farde  581. 

3  De  l'impôt  des  40  patars,  in-4°  de  1:2  pages. 

*  Lettre  de  M.  Demrtret,  bourgmestre  régent  de  Châtelet,  à  M.  Plomteux, 
lourgmeslre  régent  de  Liège,  in-4"  de  4  pages. 

'•'  Journal  général  de  l'Europe,  1788,  t.  l'r.pp.  ^^6-253. 
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«  Si  l'assemblée  des  États,  disait-il,  pouvait  prendre  la  résolu- 
»  tion  de  sup]irimer  toutes  les  taxes  indirectes  pour  leur  substi- 
»  tuer  le  régime  salutaire  de  limpôt  unique  territorial,  propor- 
»  tionnel  au  revenu  des  propriétaires,  ce  serait  sans  doute  le 
»  service  le  plus  signalé  qu'elle  pourrait  jamais  rendre  à  la 
»  nation  qu'elle  représente.  Ce  jour  mémorable  serait  l'époque 
»   de  l'heureuse  régénération  de  cette  contrée.  » 

Le  plan  de  Fabry  instituait  une  contribution  foncière  égale  au 
cinquième  du  revenu  des  biens-fonds  et  arrivait  à  doubler  les  res- 
sources publiques  aux  dépens  des  ordres  privilégiés. 

Pour  être  complet,  il  faut  signaler  encore  une  multitude  de 
pamphlets  que  Defrance,  Jehin,  Levoz  ',  etc.  composèrent  dans 
la  vivacité  de  la  lutte.  Peut-être  même  ces  écrivains  firent-ils 
plus  que  Bassenge  et  que  Fabry,  pour  précipiter  le  cours  des  évé- 
nements. La  foule  aime  les  violences  de  langage;  elle  obéit  plus 
volontiers  à  ceux  qui  lui  communiquent  leurs  passions  qu'à 
ceux  qui  cherchent  à  lui  inspirer  leurs  convictions;  les  injures 
parlent  plus  haut  à  son  imagination  que  les  raisonnements  à  son 
intelligence. 

Il  me  reste  à  faire  aux  journalistes  leur  place  parmi  les  ouvriers 
de  la  Révolution.  Lebrun  et  le  Journal  général  de  l'Europe  nous 
ont  arrêtés  assez  longtemps  pour  qu'il  ne  soit  plus  besoin  d'y 
revenir. 

Le  Furet  politique  et  littéraire  et  V  Avant-Coureur  furent  deux 
satellites  du  journal  de  Hervé.  Le  premier  sortit,  au  mois  de  sep- 
tembre 1787,  des  presses  dUrban  à  Tignée.  Il  n'avait  de  littéraire 
que  le  nom ,  car  on  ne  peut  vanter  ni  la  correction  ni  la  pureté 
de  sa  langue.  S'occupant  particulièrement  des  affaires  de  Liège,  il 
était  loin  d'y  apporter  un  jugement  calme  et  impartial. 

Le  Furet  cessa  d'exister,  probablement  dans  les  derniers  mois 
de  l'année  1788;  il  fut  remplacé  par  V Avant-Coureur  dont  le  pre- 
mier numéro  dut  paraître  à  la  (in  de  janvier  178Î)  2. 

'  DoRGNET,  1. 1",  p. -24. 

*  Archives  de  rÉtat  à  Bruxelles,  Conseil  royal,  667.  Plainte  de  l'avocat. 
Dewez,  demeurant  à   Hervé,  contre  le  Furet  «  qui  l'a  attaqué  pour  son 
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ï.e  second  numéro  contenait  une  lettre  de  Bassenge  aux  rédac- 
teurs, où  il  les  engageait  «  à  se  croiser  contre  les  préjugés  et  le 
despotisme ,  ces  fléaux  de  l'humanité.  »  Chacune  des  livraisons 
suivantes  fut  enrichie  par  la  collaboration  du  Mirabeau  liégeois. 
Dans  ces  lettres,  écrites  au  jour  le  jour,  et  au  milieu  des  ardeurs 
de  la  lutte,  il  s'abandonnait  à  toute  la  fougue  de  limprovisalion, 
se  préoccupait  plus  de  frapper  fort  que  de  frapper  juste  et,  il  faut 
bien  le  dire,  se  payait  trop  souvent  de  gros  mots  '. 

Le  gouvernement  essaya  de  ramener  V Avant-Coureur  a  la  modé- 
ration. S'il  faut  en  croire  Urban,on  usa  vis-à-vis  de  lui  «  de  moyens 
d'intimidations  qui  ne  firent  qu'effleurer  son  âme  ^.  »  Informé  des 

»  attitude  en  qualité  de  commissaire  dans  une  cause  criminelle,  dans  laquelle 
»  se  trouve  impliqué  le  prêtre  Curnel,  vicaire  de  Julémont,  qui  a  été  décrété 
»  de  prise  de  corps.  »  Le  gouvernement  refuse  de  s'occuper  d'une  affaire 
qui  relève  des  tribunaux.  (29  mars  1788.) 

'  Il  écrivait  le  15  mai  :  «  Rapprochons  un  moment  ces  paroles,  ces  mots 
»  précis  de  l'apôtre,  du  rôle  qu'un  saint  évêque  joue  en  ce  moment  à  Wetz- 
»  laer.  Rapprochons  :  Ne  advocatus  Litium  Fias,  ne  vous  montrez  pas 
D  l'avocat  des  procès.... 

»  Et  quel  est  l'objet  des  procès  dont  ce  ministre  des  autels  va  se  rendre 
»  le  solliciteur? 

»  Soutenir  que  tout  un  pays  doit  recevoir  la  loi  de  quelques  prêtres.... 

»  Soutenir  le  scandaleux  monopole  d'une  Banque  exclusive  de  Pharaon, 
»  Biribi,  Creps,  Trente-un,  etc.,  toutes  ces  belles  inventions  de  la  basse  cupi- 
»  dite,  de  l'abjecte  duperie;  monopole  dans  lequel  les  évêques  ont  une  part; 
»  monopole  dont  le  chapitre  d'une  ancienne  et  vénérable  cathédrale  a  eu  la 
»  grandeur  de  se  faire  donner  aussi  sa  part,  et  de  répartir  les  gains  provenant 
»  de  cette  noble  source  entre  chacun  des  individus  qui  le  composeut....à  la  fin 
»  du  XVIII*  siècle. 

»  Soutenir  les  vexations  dont  on  accable  depuis  près  de  deux  ans  douze 
»  estimables  citoyens,  pères  de  famille;  vexations,  l'opprobre  éternel  de 
»  ceux  qui  n'ont  pas  rougi  de  s'en  rendre  coupables,  agcns  affreux  des  pas- 
»  sions  de  quelques  individus  et  convaincus  de  l'innocence  de  leurs  vic- 
»  limes. 

»  ....  L'or,  Messieurs,  l'or!  voilà  le  Dieu  !  » 

(Avant-coureur,  t.  I"",  pp.  580,  581  et  382.) 

2  Voy.  le  récit  d'Urban  (Avant-Coureur,  t.  I",  p.  356).  On  trouve  de  nom- 
breux détails  sur  r.4i;oni-6'oîUTur  dans  le  Bibliophi'e  belge,  1866,  t.  I", 
|).  575,  et  1867,  t.  Il,  p.  557. 
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dangers  auxquels  il  exposait  l'éditeur,  Bassenge  dans  le  numéro 
du  20  mai  se  déclara  l'auteur  des  Lettres  de  Liège  et  provoqua  le 
prince-évcque  à  l'attaquer  juridiquement  *. 

Hoensbroecli  n'avait  nulle  envie  de  répondre  à  cette  provoca- 
tion. Ses  agents  lui  rendirent  le  mauvais  service  de  défendre  sa 
cause  par  des  procédés  injustifiables.  Tignée  appartenait  à  l'Au- 
triche. Urban  se  trouvait  donc  légalement  à  l'abri  des  vexations 
des  policiers  liégeois;  mais  ils  ne  s'arrêtèrent  pas  pour  si  peu. Ils 
organisèrent  une  expédition  à  main  armée  contre  l'imprimerie 
d'Urban  et  la  dévastèrent  de  fond  en  comble  2. 

*  Voici  un  passage  de  la  letlre  de  Bassenge  :  «  Hoensbroecii  est  le  chef  de 
»  mon  pays;  j'ai  dit,  j'ai  écrit  que  ee  rang  étoit  sacré  pour  moi,  je  le  répète, 
«  mais  j'ai  dit  qu'on  le  trompoit;  celui  qui  lui  dit  la  vérité  est  son  seul  ami... 
»  Si  je  me  trompe,  c'est  de  bonne  foi;  qu'il  m'entende;  si  j'ai  commis  des 
1»  fautes,  qu'il  me  fasse  attaquer  légalement;  si  des  crimes,  qu'il  me  fasse 
»  punir  légalement;  je  ne  crains  rien,  j'attends.  Mais  que  haut  qu'on  soit 
»  élevé,  ne  pas  vouloir  lire,  ne  pas  vouloir  raisonner!....  »  Stat  pro  ratione 
»  voiunlas  »....  Cela  n'est  plus  possible;  et  celui  qui  le  veut,  à  la  tête  de  cent 
»  mille  hommes,  comme  seul  ;  portant  un  sceptre  ou  une  houlette,  une  mître 

»  ou  des  haillons n'est  qu'un  brigand! Ames  des  Marc-Aurèle,  des 

n  Trajan,  des  Henri  IV,  éiiez-vous  des  âmes  de  princes? Je  le  redis  donc, 

»  qu'on  cesse  toutes  ces  démarches  de  goujat,  qu'on  se  montre;  que  les  tri- 
»  bunaux  parlent  et  mes  vœux  sont  remplis.  »  (t.  I",  p.  394.) 

*  Urban  fit  le  récit  de  ses  malheurs  dans  un  imprimé  de  huit  pages, 
adressé  :  A  Messieurs  les  souscripteurs  de  V Atmnt- Coureur . 

«  Le  23  mai,dil-il,  V Avant-Coureur  avait  paru  le  20,  vers  les  neuf  heures 

»  du  soir,  sept  malheureux  armés  de  marteaux,  de  pistolets  bandés,  sabres  à 

n  la  main,  fondent  tout  à  coup  sur  la  maison  oîi  loge  le  sieur  Urban,  à 

•^  Tignée,  terre  libre,  immédiate  de  l'empire.  Ils  y  entrent  avec  impétuosité. 

»  Leur  première  démarche  est  de  saisir  et  retenir  la  demoiselle  veuve  Dele- 

>'  pont,  localrice  de  cette  maison....  Où  est  l'imprimeur?....  Il  est  heureuse- 

»  ment  absent.  Cincq  de  ces  brigands  (au  nom  du  prince  de  Liège,  disent-ils) 

»  s'emparent  de  l'imprimerie,  ordonnent,  pistolets  bandés  sur  la  poitrine,  aux 

•  compagnons  de  cesser  leur  travail.  Ils  brisent,  cassent,  ravagent  tout  ce  qui 

«  s'ofl're  à  eux;   volent  les  caractères  qu'ils  jettent  dans  des  sacs  dont  ils 

1)  étoienl  munis,  volent  des  outils,  des  meubles;  mettent  en  pièces  la  presse, 

«  des  caisses;  accompagnent  cette  honnête  expédition  de  menaces,  d'impré- 

»  cations,  de  blasphèmes.  Si  Urban  s'avise  encore  d'écrire  contre  le  prince  ou 

K  son  mayeur  Colson  (ce  sont  leurs  mois),  ils  reviendront  lui  casser  bras  et 
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Cet  acte  de  brigandage,  comme  le  qiialifle  exactement  M.  Bor- 
gnet,  n'était  pas  de  nature  à  calmer  l'exaspération  de  V Avant- 
Coureur  contre  le  prince-évêque.  Bassenge  continua  à  y  publier 
ses  philippiques  chaque  jour  plus  virulentes. 

Au  mois  d'août, sous  l'action  des  événements  extérieurs,  Hoens- 
broech  se  départit  tout  à  coup  du  système  de  la  compression  à 
outrance.  «  La  prise  de  la  Bastille  venait  de  révéler  la  force  irré- 
sistible du  flot  populaire  et  de  frapper  d'épouvante  les  gouverne- 
ments brouillés  avec  l'opinion  '.  »  Le  15  août,  il  annonça  son 
intention  de  réunir  les  États  ^  «  pour  s'occuper  à  chercher  les 
moyens  les  plus  propres  à  soulager  la  plus  pauvre  et  la  plus  nom- 
breuse partie  du  peuple;  »  en  même  temps,  il  proposait  au  cha- 
pitre de  renoncer  à  ses  exemptions  pécuniaires  ^. 

Ces  concessions  venaient  trop  tard,  et  le  M  août,  Bassenge 


»  jambes.  (Notez  qu'Urban  jure  n'avoir  jamais  écrit,  ni  parlé  decemaveur, 
))  et  jamais  il  ne  fut  question  de  son  nom  dans  la  feuille  )  La  demoiselle  qui 
"  pendant  tout  ce  tapage  est  à  demi  morte  entre  ces  furieux,  qui  la  croient 
»  l'épouse  de  celui  qu'ils  cherchoient,  aura  ft  lui  répéter  ce  qu'ils  jurent  en 
)i  blasphémant  d'accomplir  s'il  s'étoit  trouvé  chez  lui,  d'où  par  un  hasard 
»  heureux,  il  venoit  de  sortir,  il  est  probable  qu'il  eût  péri  victime  de  ces 
»  assassins.  Les  habitants  du  village,  rentrés  paisiblement  chez  eux,  se 
)'  reposant  des  fatigues  de  la  journée,  ne  se  doutant  nullement  de  cette  scène 
"  inconcevable. 

»  Des  femmes  épouvantées  crient  par  les  fenêtres  pour  arrêter  ces  mons- 
«  1res...  Qu'on  leur  brûle  la  cervelle  est  la  réponse  de  celui  qui  paraît  être 
»  leur  chef.  Le  sieur  Simon  Hardi,  neveu  de  la  demoiselle  Délépont,  recon- 
V  naît  au  milieu  de  ces  etfrénés  le  nommé  B...  de  Liège;  il  a  le  malheur  de 
«  prononcer  sou  nom  ;  celui -ci,  consterné,  furieux  de  se  voir  reconnu,  s'élance 
•>  vers  le  jeune  homme,  le  poursuit  pistolet  à  la  main,  jurant,  blasphémant 
»  jusqu'au  grenier,  où,  pour  échapper  à  la  mort  dont  il  se  voïait  menacé,  il 
Il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  précipiter  de  la  lucarne  sur  la  place, 
))  d'une  hauteur  qui  fait  frissonner,  elle  est  au  moins  de  quarante  pieds  d'élé- 
»  valion.  Ces  brigands  sortirent  enfin  en  jurant  qu'ils  reviendroient.  » 

'  BoRGNET,  Histoire  de  la  Révolution  liégeoise.  Liège,  1863,  t.  I",  p.  116. 

*  Trois  mois  auparavant,  Hoensbroech  avait  refusé  de  se  rendre  aux  sollici- 
tations de  la  noblesse,  qui  demandait  la  convocation  des  Étals. 

5  Proposition  faite  par  Son  Altesse  à  son  chapitre  cathedra!,  touchant 
les  impôts,  In-4"  d'une  page 
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publiait  sa  Note  aux  citoyens  K  qui  sonna  le  tocsin  de  la  Révolu- 
tion. 

«  II  ne  s'agit  dans  ce  moment  ni  d'impôts,  ni  d'exemptions, 
«  s'écriait  le  tribun,  c'est  de  la  Constitution  nationale  qu'il  s'agit, 
»  c'est  à  rendre  à  la  nation  une  représentation  juste  et  légale 
»  qu'il  faut  porter  tous  ses  soins.  Il  est  temps  que  notre  fantôme 
»  de  tiers  état  fasse  place  à  cette  représentation  nationale;  il  est 
>  temps  que  l'Édit  inconstitutionnel  et  oppressif  de  1084  soit 
»  anéanti » 

La  Révolution  était  faite.  Hoensbroech  consentit  à  tout,  ratifia 
les  décisions  populaires  et  signa  l'abrogation  du  règlement 
de  1684. 

Dix  jours  après,  il  quittait  furtivement  son  château  de  Seraing. 
En  apparence,  sa  fuite  consommait  le  triomphe  des  patriotes;  en 
réalité,  elle  l'avançait  de  quelques  heures.  Mis  en  goût  par  ses 
premières  concessions,  les  patriotes  n'auraient  pas  tardé  à  en 
réclamer  d'antres. 

La  logique  de  leurs  idées  leur  interdisait  de  s'arrêter  déjà  dans 
la  voie  où  ils  étaient  entrés.*Ils  n'avaient  plus  la  force  de  lutter 
contre  l'attraction,  désormais  irrésistible,  qu'ils  avaient  permis  à 
la  Révolution  française  d'exercer  sur  eux. 

Les  patriotes  se  trouvèrent  assez  embarrassés  de  leur  victoire 
imprévue  '^.  Tout  se  réunissait  pour  rendre  leur  position  plus 
difficile  :  à  l'extérieur,  les  intrigues  diplomatiques  et  la  menace 
d'une  intervention  à  main  armée  des  princes  allemands;  à  l'inté- 
rieur, l'inexpérience  des  chefs,  l'impatience  de  la  foule,  le  désar- 
roi le  plus  complet. 

Les  réformes,  auxquelles  en  ce  moment  les  principaux  auteurs 

*  Petit  in-4"  de  2  pag^s 

*  Fabry  écrivait,  le  22  juillet  1791,  à  un  de  ses  amis  :  «  Ils  ont  raison,  ceux 
>'  qui  disent  que  notre  révolution  a  été  trop  hâtive.  Je  ne  la  voulois  pas  au 
>'  moment  où  on  l'a  faite.  J'avois  su  apprécier  nos  têtes  qui  la  vouloient 
)'  alors.  Je  l'avois  dit  un  an  auparavant  à  Mirabeau  qui  en  avoil  jugé  comme 
»  moi,  et  qui  ne  s'attendoil  pas  lui-même,  dans  ce  temps-là,  à  la  révolution 
>'  française.  L'exemple  des  Français  échauffa  nos  têtes;  on  se  hâta  le  18  août, 
»  et  je  fus  enliaîné  par  le  torrent.  »  (Borgnet,  t.  ï",  p.  118) 
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de  la  Révolution   bornaient  leurs  prétentions,  sont  consignées 
dans  un  document  célèbre,  œuvre  du  jurisconsulte  Donceel. 

Les  Points  fondamentaux  *,  adoptés  par  le  tiers  état  le  27  sep- 
tembre, comprennent  treize  articles.  Dans  ces  treize  desiderata, 
les  révolutionnaires  ne  se  montraient  pas  trop  exigeants;  mais 
déjà  se  dessinaient  derrière  leurs  revendications  toutes  les  idées 
de  la  pbilosopbie  moderne.  D'abord  reléguées  à  l'arrière-plan,  dis- 
simulées par  l'étalage  de  sentiments  scrupuleusement  constitu- 
tionnels, par  l'incessante  affirmation  qu'on  ne  demandait  autre 
cbose  qu'un  retour  aux  anciens  temps  de  la  liberté  liégeoise,  ces 
idées  apparurent  de  plus  en  plus  et  finalement  mirent  dans  une 
ombre  complète  les  réclamations  premières  ^. 

Qu'on  prenne  pour  terme  de  comparaison,  avec  les  Points  fon- 
damentanx,  les  Réflexions  d'un  citoyen,  etc.,  etc.,  ^,  on  se  persua- 
dera de  la  réalité  de  cette  épuration  progressive  des  convictions 
du  parti,  de  son  affranchissement  toujours  plus  complet  des 
anciennes  traditions,  de  l'adoption  qu'il  fait  de  tous  les  principes 
de  la  Révolution  française  : 

«  La  conservation  de  l'homme  est* son  premier  soin;  celui  du 
»  bien-être,  son  premier  désir.  Voilà  le  principe  de  la  sociabi- 
»    lité. 

»  L'objet  primitif  des  hommes  en  se  réunissant  est  leur  bon- 
»  heur.  Ce  bonheur  ne  peut  exister  sans  justice,  c'est-à-dire 
»  sans  l'assurance  de  la  conservation  de  leurs  propriétés  indi- 
»   viduelles. 

»   L'homme  social  a  donc  des  droits  éternels  et  inaHénables  à 

'  Pièces  juslificalives  XXIV. 

^  «  Dans  leur  inexpérience,  écrit  M.  Borgnel  lui-même,  les  patriotes  lié- 
»  geois  se  laissèrent  trop  aisément  aller  au  courant  des  idées  qui  dominaient 
»  en  France;  ils  ne  comprirent  pas  qu'il  n'est  de  progrès  politiques  sérieux 
»  que  ceux  qui  sont  gradués,  et  que  tout  soubresaut  en  avant  prépare  fatale- 
»  ment  un  soubresaut  en  arrière  ;  ils  auraient  diî  ne  pas  oublier  que  leur 
»  Constitution  renfermait  des  garanties  sociales  dont  la  France  élait  privée, 
»  et  que,  si  nos  voisins  avaient  besoin  de  faire  table  rase,  ce  besoin  n'existait 
»  pas  chez  nous.  »  (T.  I'''",  p.  161.) 

^  Par  SoiEURF,  Journal  patriotique,  t.  IV,  p.  42  etseq.  Tous  les  journaux 
révolutionnaires  de  Liège  ont  publié  ce  document  important. 
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»  la  liberté,  à  la  propriété,  à  la  sûreté,  qu'aucune  force  ne  peut 
»   altérer,  ne  peut  détruire. 

»  Ainsi  la  base  de  l'association  huinaiiie  est  de  défendre  ces 
»  droits  contre  tout  ce  que  la  violence  pourrait  tenter  pour  en 
»   suspendre  l'exercice. 

»  Donc  la  Constitution  d'un  peuple  est  le  pacte  qui  établit 
»  l'égalité  de  ces  droits  imprescriptibles  et  qui  les  assure  à 
">  jamais  à  chaque  individu,  par  l'exacte  limitation  des  pou- 
»    voirs. 

»    Tous  doivent  concourir  à  la  formation  de  la  loi. 

»  Donc  toute  loi  qui  n'est  point  consentie  par  la  volonté  géné- 
»  raie,  dont  le  vrai  caractère  est  le  suffrage  du  plus  grand  nom- 
»   bre,  est  nulle  et  ne  peut  obliger  personne. 

»  Donc  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple  et  c'est  de  lui 
i>    qu'émanent  tous  les  pouvoirs. 

»  Donc  le  prince,  l'exécuteur  de  la  loi,  n'est  que  le  mandataire 
»   du  peuple. 

»  Donc  le  peuple  peut  révoquer  son  mandataire  dès  que  celui- 
»   ci,  en  violant  ses  droits,  à  rompu  le  lien  social.  » 

Et  dernier  résultat  : 

«  La  Constitution  assure  toutes  les  propriétés  dont  la  jouis- 
»  sance  n'est  nuisible  à  personne  :  liberté  de  penser,  de  parler, 
B  d'écrire;  liberté  de  la  presse!  droit  précieux  qui  suffît  seul 
»   pour  écraser  l'oppression.   » 

Après  cet  exposé  de  prihcipes,  l'auteur  passe  «  à  l'examen  de 
ce  qu'on  appelle  la  Constitution  liégeoise.  "  11  y  trouve  de  nom- 
breuses violations  «  des  droits  naturels  des  peuples.  »  D'abord, 
confusion  du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  législatif  dans  les 
mains  du  prince,  puis  mauvaise  organisation  des  ordres  qui  ne 
«  représentent  rien;»  enfin,  et  surtout  l'existence  même  de  plu- 
sieurs ordres. 

Conclusion  :   «  11  n'est  qu'un  seul  moyen  de  régénérer 

»   l'État une  Assemblée  nationale.  » 

Les  idées  qui,  dans  le  document  que  je  viens  d'analyser,  sont 
exprimées  avec  tant  d'énergie  s'étaient  manifestées  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  Révolution.  Deux  tendances  s'étaient  révélées 


dans  les  rangs  des  patriotes.  Il  y  eut  d'une  part,  les  têtes 
chaudes,  les  exaltés,  les  Montagnards;  d'autre  part,  les  sages,  les 
prudents,  les  Girondins,  «  les  provisoires  ou  privilégiés,»  comme 
disait  plus  tard  Chestret  de  ses  anciens  amis  et  compagnons 
d'armes,  les  Ba^senge,  les  Fabry,  les  Henkart,  les  Reynier  '. 

Portés  par  les  circonstances  à  la  tête  des  affaires,  ces  hommes 
essayèrent  de  calmer  les  passions  qu'ils  avaient  déchaînées,  de 
faire  taire  les  appétits  qu'ils  avaient  excités.  Les  violences  de  la 
démagogie  ne  leur  paraissaient  pas  avoir  en  elles  une  vertu  par- 
ticulière qui  les  rendît  [dus  supportables  que  le  despotisme  d'un 
prince  ou  l'oppression  d'une  caste.  Ils  auraient  désiré  fonder  un 
gouvernement  stable,  régulier,  assez  puissant  pour  ne  pas  livrer 
aux  plus  forts  la  liberté  et  les  biens  des  plus  faibles. 

L'œuvre  était  difficile  et  il  n'était  guère  possible  d'arrêter  sou- 
dain le  torrent  au  milieu  de  son  élan.  Les  réformes  auxquelles 
leurs  convictions  les  poussaient,  ils  les  voulaient  à  leur  heure,  se 
succédantlentement  et  sortant  non  pas  d'une  échauffourée  popu- 
laire, mais  des  paisibles  délibérations  des  législateurs. 

Une  partie  considérable  de  la  nation  prétendait  aller  plus  vite 
en  besogne.  On  lui  avait  dit  cent  fois  que  l'organisation  sociale 
était  remplie  d'abus  ;  elle  demandait  qu'on  les  fît  disparaître  sur- 
le-champ;  elle  ne  comprenait  pas  qu'on  laissât  subsister  les  insti- 
lulions  contre  lesquelles  on  avait  tant  déclamé,  qu'on  ne  tînt  pas 
les  promesses  par  lesquelles  on  l'avait  séduite,  qu'on  ne  réalisât 
pas  immédiatement  l'âge  d'or  qu'on  lui  avait  dépeint. 

Le  quartier  général  du  parti  extrême  fut  le  marquisat  de  Fran- 
chimont  '^. 


'  Mémoire  du  citoyen  Chealrel,  ex-bourgmestre  de  Liège.  In-S",  de  1 6  pages. 

*  Les  Franchimontois  se  réunirent  en  congrès  et  opérèrent  dans  le  pays 
une  division  funeste  à  la  cause  des  patriotes.  Les  délibérations  de  cette  assem- 
i)léc  ont  été  consignées  dans  :  Code  du  droit  public  du  pays  réuni  de  Fran-^ 
cliimont,  Stavelot  et  Logne;  3  parties  en  2  vol.  in-S».  Verviers,  an  IV.  Les 
procès- verbaux  des  premières  séances  ont  également  paru  dans  le /ourna/ 
des  séances  du  congrès  du  marquisat,  du  congrès  de  Franchimont,  tenu  au 
village  de  Polleur. 

Ce  congrès  se  distingua  par  l'exagéralion  des  idées  qui  y  régnaient  et  ne 
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Ce  qui  séparait  les  Franchimontois  et  les  Girondins  liégeois 
était  plutôt  une  que&tion  d'opportunité  qu'une  question  de  prin- 
cipe. 

Les  premiers  voulaient  aller  sans  retard  jusqu'au  bout  dans  la 
voie  des  réformes;  les  seconds  voulaient  marcher  d'un  pas  plus 
lent;  mais  en  réalité  le  but  était  le  même. 

Les  Franchimontois,  moins  disciplinés  et  moins  politiques,  aban- 
donnent parfois  le  thème  favori ,  qu'il  faut  ramener  la  Constitu- 
tion à  sa  pureté  primitive.  Ils  n'ont  point  pour  elle  une  aussi 
tendre  sollicitude  et  plus  d'une  fois  laissent  entendre  que  le  plus 
simple  est  de  la  supprimer  d'un  seul  coup,  au  lieu  d'y  faire  des 
changements  de  détail. 

Ils  veulent  non -seulement  régénérer,  mais  perfectionner, 
d'après  les  lumières  du  siècle,  les  inslitutions  '.  Ils  proclament 
les  Droits  de  l'Homme,  suivent  pas  à  pas  les  traces  de  la  nation 
française,  et  l'on  comprend  qu'avec  un  pareil  guide  ils  ne  peu- 
vent manquer  de  quitter  les  sentiers  parcourus  par  leurs  ancê- 
tres. 

Ils  réclament  d'une  façon  impérieuse  la  convocation  d'une 
Assemblée  nationale,  pour  travailler  à  extirper  les  abus  et  à  con- 
solider la  liberté.  Or  une  Assemblée  nationale,  c'est-à-dire  tout  le 
peuple  concourant  par  ses  représentants  à  la  confection  des  lois, 

sut  pas  toujours  se  défendre  d'une  certaine  singularité  dans  ses  décisions. 
Voy,  surtout  :  Code  du  droit  public,  t.  I^^p.  I,  p.  43,  le  Projet  d'un  plan  de 
défense  du  marquisat;  on  y  trouve  cet  article  :  «  Messieurs  les  officiers  se- 
»  roient  invités  à  suivre,  dans  leurs  manœuvres,  la  tactique  la  plus 
»  moderne.  » 

La  première  séance  eut  lieu  le  26  aoiîl  1789,  «  à  neuf  licures  du  malin,  au 
village  de  Polleur  ».  Après  a  la  messe  chantée  par  le  pasteur  du  lieu,  décoré 
»  de  la  cocarde  patriotique,  tous  les  délégués  se  sont  rendus  à  la  maison  de 
«  Jean-Gilles  Cornesse,  escortés  par  une  garde  bourgeoise  ;  d'où  ils  ont  passé 
»  dans  la  prairie  en  amphiléâtre  située  derrière  ladite  mai.son;  là,  en  plein 
»  air,  placés  sur  des  bancs  entourant  une  grande  table  et  environnés  d'une 
»  foule  de  citoyens  spectateurs;  lesdits  députés  ainsi  réunis,  ceux  de  Theux 
»  ont  ouvert  le  congrès,  aux  acclamations  du  peuple  et  au  bruit  de  plusieurs 
»  décharges  de  mousqueterie.  »  {Code,  1. 1",  p.  I,  p.  17.) 

*  Code  du  droit  public,  t.  !«',  p.  i,  p.  17. 
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malgré  toute  la  bonne  volonté  du  monde ,  on  ne  pouvait  trouver 
rien  de  pareil  dans  la  paix  de  Fexhe. 

Sur  le  principe,  il  n'y  eut,  dès  l'abord,  aucune  divergence.  On 
est  d'accord  pour  déclarer  que  le  grand,  le  nécessaire  ouvrage 
devait  être  consommé  j)ar  tous,  être  le  résultat  de  la  volonté 
générale  ',  «  qu'il  fallait  travailler  incessamment  à  procurer  au 
bon  peuple  liégeois  une  Constitution  tellement  organisée  que  tout 
ce  qui  se  fera  pour  le  bonheur  de  tous,  soit  vraiment  le  résultat 
de  la  volonté  de  tous  ^.  » 

Mais  après  avoir  fait  ces  déclarations,  les  modérés  en  remirent 
l'accomplissement  à  des  jours  meilleurs.  Les  Francbiraontois  ne 
l'entendirent  pas  ainsi.  Ils  demandèrent  une  nouvelle  organisa- 
tion de  l'état-tiers  qui  comprenait  seulement  les  représentants 
des  villes  et  excluait  les  représentants  des  campagnes.  La  plus 
grande  partie  de  la  nation  était,  sous  ce  régime,  privée  de  ses 
droits  politiques  les  plus  précieux. 

Les  députés  du  tiers  à  l'Assemblée  des  États  se  montrèrent 
très-peu  disposés  à  accéder  à  cette  demande.  Ils  haïssaient  bien 
les  privilèges,  mais  leur  haine  s'arrêtait  à  ceux  dont  jouissaient  le 
clergé  et  la  noblesse. 

Cependant  l'insistance  opiniâtre  des  Franehimontois  finit  par 
vaincre  cette  opposition  et  par  faire  admettre  les  représentants 
des  campagnes  ^. 

Cette  mesure  était  un  acheminement  vers  une  Assemblée  natio- 
nale, une  violation  ouverte  de  la  Constitution. 

Mais  on  ne  s'en  mettait  plus  en  peine.  «  Si  notre  Constitution 
»  fait  le  contraire,  disait  le  Journal  patriotiq  ne,  si  elle  commet  la 
■  faute  bien  grave  que  vous  lui  supposez,  elle  est  dans  ce  point 
>•  important  très-vicieuse  :  corrigez-la  donc,  car  vous  êtes  appelés 
»   à  corriger  tous  les  abus.  » 

*  Recès  de  l'état-tiers,  le  l^""  sept.  1789.  {Journ.  patriotique,  1. 1'"^,  p.  xlviu.) 
'  Renouvellement  de  l'alliance  des  bonnes  villes  le  1"  septembre  1789. 

(Journal  patriotique,  1. 1"",  p.  lui.) 
5  Le  7  mars  1790,  le  tiers  admit  le  principe  [Journal  patriotique,  l.  III, 

p.  339),  mais  de  nouveaux  ajournements  survinrent,  et  le  5  mai  seulement  les 

députés  du  plal  pays  furent  reçus. 


(   193  ) 

Soit  :  mais  encore  ne  fallmt-il  pas  se  donner  comme  les  restau- 
rateurs de  l'ancienne  Constitution. 

Des  esprits  impatients  voulaient  qu'on  allât  plus  loin  et  qu'on 
opérât  la  confusion  des  ordres;  d'autres  s'attachaient  à  montrer 
la  mauvaise  organisa tion  de  1  état  primaire  et  de  l'état  noble;  mais 
les  opportunistes  s'opposaient  à  ce  qu'on  brusquât  les  choses  et 
demandaient  qu'on  laissât  au  temps  et  aux  lumières  le  soin  de 
perfectionner  l'édi/ice  '. 

Plusieurs  patriotes  nourrissaient  des  projets  j)lus  hardis  encore. 
Déjà,  avant  que  la  révolution  éclatât,  Fabry  avait  caressé  l'idée 
d'une  sécularisation  de  la  principauté;  il  voulait  échapper  à  tout 
prix  à  la  tyrannie  des  prêtres  2  et  avait  même  noué  des  intrigues 
avec  un  agent  anglais  pour  amener  le  renversement  du  pouvoir 
épiscopal. 

Plus  tard,  les  événements  l'empêchèrent  de  donner  suite  à  ce 
dessein  qui  n'en  posséda  pas  moins  à  Liège  de  nombreux  parti- 
sans. Bassenge  suggérait  encore  ce  plan  aux  ministres  prussiens  : 
«  Pourquoi  un  prince?  Du  moment  que  nous  tirons  l'épée  contre' 
»  le  cercle,  rébellion  pour  rébellion,  allons  au  but.  Ces  princes 
)>  sont  la  boîte  de  Pandore  pour  notre  petit  pays,  et  une  répu- 
»  blique,  qui  vous  serait  attachée  par  intérêt  et  par  reconnais- 
»   sance,  vaudrait  mieux  que  tout  cela  ^  » 

L allégement  des  charges,  qui  pesaient  sur  la  partie  la  plus 
indigente  du  peuple,  était  de  tous  les  articles  du  programme  révo- 
lutionnaire le  mieux  fait  pour  entraîner  les  masses  :  dans  les  évé- 
nements où  elles  avaient  servi  d'instrument  au  parti  patriote,  elles 
n'avaient  guère  compris,  ni  désiré  autre  chose  que  la  diminution 
et  même  la  suppression  des  impôts. 

Aussi  furent-elles  cruellement  désillusionnées, quand,  le  1 3  août, 

'  LeUre  de  Bassenge.  {Dorc.\et,  t  I",  p.  275.) 

=*  Lettre  de  Fabry.  (Burgnet,  t.  I"-,  p.  92.) 

3  Lenre  de  Bassenge.  (Bougnet,  l.  1er,  p.  245.)  -  «  Ils  avaient  conçu  le  projet 
de  mélaniorphoser  le  pays  entier  en  république.  »  Mémoire  instructif  sur  la 
révolte  liégeoise  et  les  motifs,  manœuvres  et  prétextes  employés  par  ses 
chefs,  avec  une  analyse  du  droit  de  régler  la  police  et  de  Véditde  1684,  dont 
il  est  joint  une  copie.  Wetziar,  1 790,  in-8»  de  67  pages. 
TOMR   XXX. 
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un  recès  du  conseil  de  la  cité  annonça  «  qu'il  était  d'une  nécessité 
»  indispensable  qu'on  continuât  à  lever  les  impôts  sur  le  même 
»  pied  que  ci-devant  '.  » 

Des  rassemblements  tumultueux  se  formèrent.  Le  conseil  prit 
peur;  il  savait  trop  bien  que  la  foule  ne  raisonne  pas  et  qu'une 
fois  soulevée  elle  n'écoute  plus  que  ses  passions.  11  déclara  que  dès 
ce  moment  toutes  «  les  impositions  de  la  cité  étaient  abolies  et 
y  supprimées  2.  » 

Au  mois  d'octobre,  on  revint  sur  cette  décision  et  on  ordonna 
la  «  perception  des  impôts  de  la  cité  qui  avaient  lieu  avant  le 
18  août  »  «  à  l'exception  de  ceux  qui  se  prélevaient  sur  les  objets 
d'alimentation  habituelle  de  la  classe  indigente  ^.  » 

Inutile  de  dire  que  jamais  Fabry  ni  Bassenge  n'avaient  eu 
l'idée  insensée  de  supprimer  les  contributions  publiques.  Ils 
avaient  partagé  le  sort  commun  de  tous  les  partis  :  on  s'était 
trompé  sur  leurs  véritables  intentions.  Eux-mêmes,  il  faut  le 
reconnaître,  ne  s'étaient  pas  assez  inquiétés  de  dissiper  ces  inter- 
prétations erronées. 

Leurs  principes  étaient  ceux  que  le  Journal  général  avaient 
exposés  en  leur  nom  :  «  une  imposition  unique  payée  indistinc- 
tement par  tous  et  qui  obligeât  chacun ,  en  proportion  de  ses 
facultés  *.  » 

Ce  principe  adopté  par  l'état  tiers  fut  rejeté  par  les  deux  pre- 
miers ordres,  qui  se  bornèrent  à  demander  «  l'abolition  des 
impôts  qui  pèsent  plus  particulièrement  sur  la  classe  la  plus  indi- 
gente »  et  émirent  d'une  façon  générale  le  vœu  qu'on  «  cherchât 
»  les  moyens  de  remplir  le  déficit  que  cette  abolition  occasion- 
»  nera ,  de  la  manière  la  moins  onéreuse  à  la  majeure  partie  de 
»  la  nation  ^.  » 

La  position  que  l'Église  occupait  dans  l'Etat  était  inacceptable 

*  Feuille  nationale,  l.  1<^',  p.  31. 

*  /f/em,  t   t^"-,  p.  100. 

'  Idem,  t.  I^"",  p.  122.  —  a.  On  avait  aboli  les  impôts,  mais  non  les  besoins; 
»  il  fallut  rétablir  les  premiers  pour  subvenir  aux  seconds.  »  Tout  est  au 
mieux,  car  on  le  dit.  Liège,  1789,  in-t2  de  59  pages. 

*  Journal  patriotique,  1. 1",  p.  xlix. 
s  Journal  patriotique,  t.  V,  p.  xi.vi. 
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aux  yeux  des  révolutionnaires  liégeois  :  rien  ne  fait  mieux  saisir 
leur  esprit  que  le  jugement  de  Bassenge  *  sur  le  soulèvement 
brabançon  dont  le  premier  mobile  était  la  défense  de  la  liberté 
religieuse. 

«  Leurs  Etats  sont  de  ridicules  animaux  et  leur  puissance  fondée 
»  sur  l'imbécillité  du  peuple,  sur  les  manèges  du  fanatisme  fait 

»  pitié leurs  idées,  leurs  manières,  leur  but  me  dégoûtent 

»  Ils  sont  bien  préjugistes!...  Il  est  évident  que  jamais  l'esprit  de 
»  liberté  n'eut  la  moindre  part  à  ce  qu'ont  fait  les  États  bekes. 
*  La  vengeance  monacale  et  surtout  le  souffle  du  repaire  pédan- 
»  tesque  de  Louvain  et  la  fureur  de  conserver  dans  un  eoin  de  la 
»  terre  un  asile  à  tous  ces  préjugés  fléaux  de  l'espèce  bumaine 
»  que  la  France  frappe  à  coups  redoublés,  voilà  le  plan.  Ils  sentent 
»  que  de  bons  esprits  veulent  déjà  s'y  opposer,  même  au  milieu 
»  d'eux,  et  cela  redouble  leur  furie.  Ils  reprendraient  les  fers 
y  autricbiens  plutôt  que  de  voir  chez  eux  germer  l'esprit  français. 
»  Si  vous  l'aviez  vu  dans  le  moment  où  la  nouvelle  de  la  suppres- 

»  sion  des  religieux  en  France  arriva! Ils  ont  beau  faire  cepen- 

«  dant,  ils  y  viendront,  La  lumière  percera  partout;  pas  de  recoin 
»  où  ses  rayons  bienfaisants  ne  parviennent.  » 

Cette  question  de  la  suppression  des  couvents  fut  agitée  plus 
d'une  fois  à  Liège;  en  s'appropiiant  les  biens  des  moines,  on 
aurait  rempli  les  caisses  de  l'État  et  d'ailleurs  les  ordres  religieux 
n'étaient-ils  pas  absolument  inutiles  au  bien  public? 

Ces  projets  exposés  dans  VAva?it-Coureitr^ y  (urent  combattus  ^ 
non  pas  au  nom  de  l'utilité  des  institutions  monastiques,  a  notre 
"  siècle  e.a  assez  éclairé  pour  savoir  à  quoi  s"en  tenir»;  mais  au  nom 
du  droit  des  gens  :  «  qu'il  faut  respecter  les  propriétés  de  chacun, 
»  loin  de  l'en  vouloir  chasser,  car  qui  souffrirait  patiemment 
»  qu'on  le  mette  hors  de  sa  maison  ?  Personne.  —  Ainsi,  soyons 
»  justes  et  ne  faisons  jamais  rien  par  la  force.  « 

'  BoROET,  t.  1er,  pp,  280  et  283.  Lettres  de  Bassenge.  «  -  Il  suffit,  disait 
«  aussi  le  Journal  général  {iim,  t.  IV,  p.  259),  de  connoîtreia  diftërencedes 
»  principes,  qui  mènent  les  deux  peuples  dans  leur  révolution,  pour  voir  qu'il 
»  doit  y  avoir  entre  eux  un  mur  de  séparation  impénétrable.  « 

*  Avant-coureur,  t.  I"-,  p.  180. 

'  Idem,  t.  1",  p.  203. 
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Ces  considéralions  si  sincèrem%nl  libérales  n'auraient  probable- 
ment pas  arrêté  la  révolution,  si  les  événements  n'étaient  venus 
se  mettre  à  la  traverse  de  ses  desseins. 

L'égalité  des  citoyens,  l'abolition  des  servitudes  personnelles, 
des  droits  féodaux  et  alIodiaux,les  réformes  judiciaires,  l'adoucis- 
sement des  lois  pénales ,  etc.,  toutes  ces  questions  furent  portées 
à  l'ordre  du  jour  par  les  patriotes  et  l'on  sait  assez  dans  quel 
sens  il  les  auraient  tranchées;  mais  ici  encore  ils  durent  rebrous- 
ser chemin,  après  quelques  pas. 

D'ailleurs,  ces  problèmes  qui,  en  France,  avaient  si  vivement 
passionné  l'esprit  public,  n'excitaient  à  Liège  qu'un  bien  moindre 
intérêt.  Le  plus  souvent,  on  se  contente  do  les  signaler,  en  en 
remettant  indéfiniment  l'examen,  et  même, si  on  les  signale,  c'est 
qu'ils  occupent  l'assemblée  française  qui  est  le  type  qu'on  cherche 
à  reproduire  dans  les  moindres  détails. 

Celte  situation  s'explique  par  les  nécessités  de  la  politique  et  le 
caractère  assez  anodin  à  Liège  des  abus  qui  pesaient  plus  lourde- 
ment sur  le  peuple  de  France. 

Telles  furent  les  premières  revendications  de  la  révolution  lié- 
geoise, ses  premières  œuvres  et  les  principes  qui  l'auraient  guidée 
dans  l'accomplissement  de  sa  tâche,  si  l'intervention  autrichienne 
ne  l'avait  forcée  de  quitter  ses  travaux  à  peine  ébauchés. 

Quand  le  pays  fut  de  nouveau  ouvert  aux  patriotes,  ils  n'en 
étaient  plus  les  maîtres  :  la  république  française  le  courbait  sous 
sa  domination.  Et  alors  ces  hommes  éprouvèrent  sans  doute  la 
douleur  la  plus  cuisante  qu'il  fût  donné  à  leur  cœur  de  ressentir  : 
leurs  peines,  les  agitations  où  ils  avaient  lancé  leur  patrie,  les 
sacrihces  qu'ils  lui  avaient  imposés,  la  ruine  de  sa  nationalité 
étaient  demeurés  stériles.  La  liberté  proscrite ,  les  droits  les  plus 
sacrés  de  l•indi^idu  violés,  plus  de  lois  ou  le  mépris  des  lois,  la 
tyrannie  la  plus  intolérable,  ce  n'étaient  encore  qu'une  faible 
partie  des  maux  qu'ils  voyaient  déchaînés  sur  l'ancienne  princi-  i 
pauté.  La  révolution  liégeoise  n'avait-elle  donc  abouti  qu'à  échan 
ger  un  maître  débonnaire  contre  de  sanguinaires  despotes? 
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APPEÎNDICE  AU  CHAPITRE  VI. 


LES    JOUllNAUX    LIEGEOIS    PENDANT    LA    liEVOLUTION. 


Vers  l'époque  du  18  août  1789,  il  parut  à  Liège  un  assez  grand 
nombre  de  journaux.  Leur  courte  existence  ne  leur  permit  pas 
d'exercer  une  influence  bien  considérable.  En  outre,  chose  remar- 
quable, le  public  leur  fit,  à  la  plupart,  un  accueil  très-froid.  A 
quoi  ftiut-il  attribuer  cette  indifférence?  Il  est  difficile  de  le  dire. 
Certainement  l'exagération  des  idées,  la  violence  et  l'incorrection 
du  langage,  qui  caractérisent  généi'alement  ces  journaux,  ne 
furent  pas  étrangères  à  leur  sort  malheureux. 

1"  V Abeille  politique  hollandaise.  —  On  trouve  sur  celte 
feuille  les  renseignements  suivants  (Archives  de  l'État  à  Bruxelles, 
Conseil  royal,  carton  G69)  :  «  Le  18  avril  1789,  le  substitut-procu- 
))  reur  général  du  Luxembourg,  Périn,  par  rapport  du  9,  exhibé 
»  le  11  de  ce  mois,  informe  que  la  feuille,  intitulée  Y  Abeille  poli- 
»  tique  hollandaise,  s'imprime  à  Liège.  Il  a  fait  les  devoirs  néces- 
»  saires  pour  arrêter  le  cours  de  cette  feuille  périodique.  » 

2°  Nouvelle  correspondance  littéraire  et  politique.  —  Ce 
journal  avait  vu  le  jour  en  avril  1789;  ses  principes  étaient  cal- 
qués sur  ceux  de  la  gauche  avancée  de  l'Assemblée  française. 

Conseil  royal,  carton  6C9.  —  Commission  ecclésiastique,  séance 
du  4  avril  1789  :  «  Le  chanoine  Oulin,  rédacteur  de  la  Corres- 
«  pondance  littéraire  secrète,  dénonce  le  n°  12  du  Nouvelliste 
y>  impartial.  Il  prie  le  gouvernement  de  souscrire  pour  cinquante 
»  exemplaires  du  recueil  qu'il  vient  de  fonder.  Il  est  tout  aux 
»  ordres  de  l'Empereur  et  demande  qu'on  lui  envoie  les  ouvrages 
»  à  faire  connaître  dans  l'intérêt  de  l'Empereur.  » 

Le  gouvernement  souscrivit  pour  douze  exemplaires,  malgré  la 
note  suivante  :  «  limprimeur....  (nom  illisible)  a  remis  au  baron 
»  de  Feltz  un  pacquet  de  feuilles  de  la  Correspondance  littéraire 
»  secrète  de  Paris,  contrefaite  à  Liège,  avec  un  prospectus  qui 
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»  annonce  cette  contrefaçon  à  débiter  par  les  principaux  libraires 
»  de  Liège  et  des  Pays-Bas  et  par  les  bureaux  de  postes. 

B  L'imprimeur  susdit  s'est  refusé  à  faire  circuler  ladite  conlre- 
»  façon,  dans  laquelle  il  a  remarqué  plusieurs  passages  dangereux 
»  dans  les  circonstances  présentes  *,  » 

3"  V Avant-Coureur  parut  du  23  janvier  au  5  septembre  1789. 
Sa  fin  fut  entourée  de  circonstances  tragiques,  que  les  rédacteurs 
rapportent  en  ces  termes  : 

«  Le  25  du  présent,  le  baron  de  Libolte  fut  chassé  avec  sa 
»  femme  de  son  château  ^  par  M.  Nagant,  qui  était  accompagné  de 
»  10  hommes  armés,  et  par  un  secours  soudoyé  le  reprit  il  est 
»  accusé  d'en  avoir  fait  une  contestable  acquisition.  Je  vais  entrer 
j)  en  détail  sur  cet  événement  singulier  et  si  j'ose  le  dire,  plaisant. 

»  Le  S""  de  Nagant,  habitant  de  Liège,  muni  de  titres  consé- 
»  quens  et  évidens,  ne  pouvoit  jouir  d'un  bien  qu'on  lui  avoit 
»  usurpé  depuis  bien  des  années.  Ce  bien,  qui  est  la  baronnie  de 
»  Tignée,  avoit  été  vendu  par  un  régisseur,  donc  vente  très-con- 
»  testable  et  nulle,  cependant  les  acheteurs  l'avoient  gardé  jus- 
»  qu'à  ce  jour,  non  pas  sans  inquiétude,  mais  au  moins  sans  être 
»  forcé  par  aucune  voye  de  le  remettre  à  qui  il  appartenoit.  Un 
»  semblable  au  sieur  Nagant  avoit  entrepris  sa  prise  non  seu- 
»  lementsans  succès,  mais  encore  en  y  laissant  sa  vie.  Depuis  ce 
j>  lems  le  S""  de  Libotte  gouvernoit  en  tyran  cette  petite  terre,  il  y 
»  avait  réuni  la  plupart  de  ses  vassaux  et  rendoit  ce  séjour  aussi 
y>  désert  qu'affreux  pour  ceux  qui  l'habitoient,  enfin,  depuis  ce 
K  tems,  l'endroit  sous  sa  domination  honteuse  est  devenu  rien, 
»  puis  qu'il  ni  a  plus  de  marché.  L'on  peut  à  cet  égard  s'assurer 
ï  de  ce  que  j'avance  en  questionnant  le  premier  habitant  des 
»  environs. 

»  Le  S'  Nagant,  las  de  ne  point  jouir  de  son  bien  pris  la  réso- 
»  lution  de  le  conquérir  et  y  parvinit  le  25  du  courant  avec  12 
»  hommes  armés,  les  trois  quarts  d'inconnus  et  le  reste  ses  amis. 
»  Le  S""  Nagant  ne  fut  coupable  en  cette  action  que  de  n'avoir  pas 

'  Voy.  CkViTM^E,  Recherches  sur  les  journaux  liégeois. 
"  Le  château  de  Tignée. 


I 
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B  assez  pris  de  précautions.  En  effet  comment  pouvoit-on  garder 
»  longtems  le  refuge  des  aristocrates  liégeois  avec  20  cartouches, 
»  refuge  que  l'argent  et  la  crapule  devoit  défendre  et  reprendre, 
»  en  effet  au  bout  de  48  heures  le  siège  s'en  fît  et  força  les  assiégés 
»  de  quitter  une  place  qu'ils  défendoient  bien  jusqu'à  la  fin.  Les 
»  chefs  des  assiégeants  éloient  un  de  bel  air  un  de  France  '  son 
»  agent  un  greslé  espion  et  cabartier  de  lignée,  Nicolay  un 
»  menuisier  de  ce  seigneur  haï  de  ses  sujets  :  qu'il  a  rendu  très- 
"  misérables.  Enfin  d'autres  qui  souilleroient  le  papier  s'il  i'alloit 
»  les  décrire  ici. 

»  Ces  nouveaux  Don  Quichottes  avoient  parmi  les  trucheurs 
»  des  environs  fait  des  largesses  si  grandes  qu'en  un  jour  ils  en 
»  amassèrent  GOO  et  avec  ce  nombre  reconquirent  cette  usur- 
I)  pation. 

»  Je  n'excuse  point  le  S""  Nagant  qui  doit  prouver  ses  droits  et 
»  que  Ton  ne  peut  point  encore  nommer  coupable,  mais  je 
»  demanderai  raison  au  S'  Libolte  des  horreurs  qui  se  sont  com- 
»  mis  en  sa  terre  {puisque  la  force  et  l'injustice  lui  conservent) 
»  dans  quatre  maisons  que  l'on  a  pillées  et  dont  on  a  vendu  les 
x  meubles  et  i°  celle  d'Urban  dont  tous  apparlenoit  à  M"'  Delé- 
»  pont  chez  laquelle  il  logcoit  avec  moi,  les  manuscrits  de  la  dcr- 
»  nière  conséquence  pour  moi,  dévoient -ils  assouvir  la  rage  et 
/>  l'ignorance  de  ses  bandits  qui  l'on  remit  sur  son  trône.  Il  ne 
»  peut  m'accuser  d'avoir  trampé  dans  cet  événement  qu'acciden- 
»  tellement,  d 

Ce  morceau,  dont  j'ai  scrupuleusement  respecté  le  style  et  l'or- 
thographe, peut  donner  une  idée  de  la  manière  habituelle  des 
rédacteurs  de  V Avant-Coureur.  Je  dois  dire  cependant  qu'en 
général  ils  montrent  plus  de  respect  pour  la  grammaire;  néan- 
moins ils  se  donnent  encore  beaucoup  de  libertés.  Leur  recueil 
forme  une  lecture  très-récréative  :  les  poésies  surtout  méritent 
d'être  signalées  et  au  milieu  de  tout  cela,  pour  compléter  l'ensem- 
ble, retentissent  les  périodes  étourdissantes  de  Bassenge! 

•  «  Cet  avocat,  habilanl  de  Sève,  parut  près  du  château,  à  1 1  heures  du  soir, 
»  pour  décider  comment  Tallaque  s'en  feroit.  » 
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Pour  les  renseignements  complémentaires,  voir  le  chapitre  VI 
et  aussi  l'ouvrage  de  M.  Capitaine. 

4"  Pendant  la  Révolution,  l'imprimeur  Dejosez  publia  plusieurs 
journaux  :  a)  Feuille  Xalionale  Liégeoise,  du  19  août  1789  au 
Va  avril  1790;  b)  Coup  d'essai  ou  esprit  des  gazettes  et  journaux 
les  plus  intéressants,  succéda  au  précédent;  c)  Le  Publicisle 
Eburon  ou  Feuille  patriotique  Liégeoise.  (Non  cité  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Capitaine.  La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège 
possède  quelques  numéros  dépareillés:  N°2,du  4  septembre  1790; 
n"  8,  du  18  septembre;  n°  15,  du  15  octobre.) 

5°  Feuille  Nationale  Liégeoise,  Y>uh\\éc  par  Lemarié  du  10  octo- 
bre 1787  au  18  juin  1790. 

G"  Journal  Patriotique  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Révolu- 
tion arrivée  à  Liège  le  18  août  1789,  etc.,  par  une  Société  de 
citoyens.  A  Liège,  de  l'imprimerie  J.-J.  Tu  tôt. 

Ce  journal,  rédigé  par  Bassenge,  Reynicr,  Hcnkart  et  H.  Fabry, 
offre  un  intérêt  spécial  à  raison  des  nombreux  documents  qui  y 
sont  insérés.  Il  parut  du  24  août  1789  au  4  juillet  1790.  A  dater 
du  4  mars  1790,  il  changea  de  rédacteur  et  fut  dirigé  par  Lebrun. 
Ce  journal,  malgré  la  position  prépondérante  qu'occupaient  à 
Liège  ses  fondateurs,  ne  recueillit  qu'un  petit  nombre  de  sous- 
cripteurs. 

«  Le  titre  de  ce  journal,  dit  le  prospectus,  en  annonce  assez  le 

»  but  et  le  plan c'est  l'ouvrage  d'une  Société  de  citoyens, 

»  qui,  depuis  long-tems,  ont  fait  leur  étude  des  objets  les  plus 
))  importans  delà  politique;  qui,  pleins  damouretdezèlepour leur 
»  patrie,  ont  mille  fois  gémi  des  abus  crians,  auxquelles  elle  ètoit 
»  en  proie  et  qui  profitent  enfin  de  l'heureuse  Révolution  dont  ils 
»  sont  les  témoins,  pour  publier  les  vues  qu'ils  croiront  utiles.  En 
»  quel  teras  fut-il  plus  nécessaire  de  répandre  l'instruction,  de 
»  propager  les  bons  principes?  Ils  s'attacheront  d'abord  adonner 
»  leurs  idées  sur  l'organisation  de  la  Municipalité  de  la  ville  de 
»  Liège,  sur  une  représentation  plus  juste  du  Tiers-État,  sur  le 
»  meilleur  mode  de  convocation,  sur  la  forme  des  élections,  etc. 
»  Ils  appelleront  à  leur  secours  les  lumières  de  la  France  et 
»  s'empresseront  de  faire  part  à  leurs  lecteurs  des  décrets  et  dis- 
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»  eussions  de  l'Assemblée  nationale  de  cet  Empire  sur  tous  les 
»  points  analogues  à  notre  Constitution  et  à  notre  Régénération.» 

La  violence  habituelle  des  organes  du  parti  révolutionnaire  fut 
réprouvée  par  le  Conseil  de  la  Cité  dans  un  reeès  peu  connu,  je 
crois  :  «  En  Conseil  de  la  noble  cité  de  Liège,  tenu  spécialement 
»  le  2-2  septembre  1789  au  malin  : 

j>  Messieurs,  quoi  qu'éloignés  de  vouloir  porter  atteinte  à  la 
1'  liberté  de  la  presse,  si  propre  à  répandre  les  lumières  et  à 
»  manifester  l'opinion  publique,  qui  en  est  le  résultat,  ne  peuvent 
»  cependant  voir  qu'avec  peine  et  surprise,  les  faits  faux,  hasardés 
»  ou  erronés,  qu'on  avance  souvent  avec  autant  de  précipitation 
■>  que  d'imprudence,  dans  plusieurs  feuilles  qui  s'impriment  ou 
»  se  distribuent  en  cette  ville,  sous  les  titres  de  Feuille  Nalionalt, 
»  Avant-Coureur  ou  autres.  Craignant  que  quelques  esprits  mal 
»  intentionnés,  qui  affectent  de  tout  croire  et  s'empressent  de  tout 
«  interpréter  en  mal  ne  fassent  passer  le  silence  du  Conseil  à  cet 
»  égard,  pour  un  aveu  tacite,  Messieurs  déclarent  qu'ils  ne  don- 
»  nent  approbation  à  aucune  de  ces  feuilles,  requièrent  le  public 
»  de  se  mettre  en  garde  contre  les  nouvelles  qu'inventent  l'oisi- 
»  veté  ou  la  malignité  et  recommandent  sérieusement  aux  édi- 
»  teurs  des  dites  feuilles  de  n'adopter  que  des  faits  constatés  et 
»  de  ne  jamais  sortir  du  ton  de  dignité  et  de  décence  que  doit  se 
»  prescrire  tout  écrivain  public'. 

'  Journal  patriotique,  t.  f",  i)p.  civ,  cv. 


t 


{  202  ) 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Requête  du  synode  de  Liège  au  prince-évêque  J.-Th.  de  Bavière. 

Liège,  21  mars  1758. 

Le  synode  de  votre  diocèse  de  Liège  a  l'honneur  de  représenter 
très  humblement  à  Votre  Sérénissime  Éminence,  tant  en  acquit  de  son 
devoir  que  sur  les  plaintes  des  pasteurs  de  votre  cité,  que  le  public  est 
scandalisé  du  Journal  encyclopédique  que  le  sieur  Rousseau  imprime  et 
débite  contre  les  dispositions  des  conciles  de  Latran  et  de  Trente,  des 
constitutions  apostoliques  et  des  règlements  des  Sérénissimes  princes- 
évêques  de  Liège  où,  entre  autres  choses,  il  est  expressément  défendu  à 
tout  imprimeur  d'imprimer,  de  vendre,  de  distribuer,  de  retenir  aucun 
livre,  si  préalablement  il  n'a  prêté  en  mains  du  vicaire  général  le  ser- 
ment accoutumé  et  fait  profession  de  foi,  fait  examiner  et  approuver  ses 
livres,  libelles  ou  feuilles  par  le  dit  vicaire  général  et  son  député.  Dans 
plusieurs  assemblées  sj^nodales  tenues  particulièrement  à  ce  sujet,  après 
la  lecture  faite  collégialement  de  quelques  parties  du  dit  Journal,  nous 
avons  suffisamment  reconnu  que  cet  ouvrage  ne  peut  produire  que  de 
mauvais  effets  dans  le  public  et  nous  jugeons  convenable  et  même 
nécessaire  que  Votre  Sérénissime  Éminence  ordonne  à  l'imprimeur  et 
débiteur  de  ce  Journal,  et  à  tous  autres,  de  se  conformer  exactement  à 
l'avenir  aux  ordonnances  de  l'Eglise  et  aux  règlements  des  évêques  et 
fasse  examiner  ses  Journaux  pour  reconnaître  si  on  peut  en  permettre  la 
lecture  ou  les  défendre,  avant  que  la  Cour  de  Rome,  peut-être,  ne  les 
flétrisse  par  ordonnance. 

[Fonds  Ghysels,  farde  573;  Archives  de  l'État  à  Liège.) 


(  205  ) 

II 

Lettre  du  prince- éoêquc  J.-Th.  de  Bavière  au  synode  de  Liège. 

6  août  1759. 

Nous  sommes  très  satisfait  de  Votre  zèle  à  conserver  rintégrité  des 
mœurs  et  la  pureté  de  la  religion  dans  notre  diocèse. 

Nous  n'avons  permis  l'impression  de  l'ouvrage  que  vous  nous  dénoncez, 
que  dans  la  persuasion  qu'il  ne  contiendrait  rien  qui  ne  fût  exactement 
conforme  à  ces  deux  points  essentiels  et  qu'on  y  observerait  scrupuleu- 
semejit  toutes  les  formalités  prescrites  tant  par  les  conciles  que  par  les 
constitutions  apostoliques  et  les  règlements  de  nos  prédécesseurs,  nom- 
mément par  notre  ordonnance  du  7  février  1749,  mais  comme  vous 
nous  informez  du  contraire,  de  manière  à  ne  pouvoir  en  douter,  nous 
révoquons  notre  permission  et  vous  ordonnons  de  prendre  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  arrêter  le  progrès  d'un  ouvrage  qui,  bien  loin 
d'être  utile  à  nos  ouailles,  comme  nous  l'espérions,  ne  peut  leur  être  que 
très-pernicieux. 

(Fonds,  Ghysels,  farde  573;  Archives  del'Etal  à  Liège.) 
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Mandement  de  Jean- Théodore  de  Bavière,  prince-évêque  de  Liège, 
qui  condamne  le  Jot'RN.4L  encyclopédique. 

Jean-Théodore,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  des  deux  Bavièrcs,  cardinal, 
évêque  et  prince  de  Liège,  de  Freysing  et  de  Ratisbonne,  duc  du  Haut- 
Palatinat  et  de  Bouillon,  comte  palatin  du  Rhin,  prince  du  S'-Empire 
romain,  landgrave  de  Leuchtemberg,  marquis  de  Franchimont,  comte  de 
Looz  et  de  Horne,  baron  de  Herstal,  etc.,  etc. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  ou  ouïront,  salut  en  Dieu  per- 
manable.  Comme  rien  ne  nous  est  plus  à  cœur  que  de  conserver  dans  les 
diocèses  qu'il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  confier  à  nos  soins,  l'inté- 
grité des  mœurs  et  la  pureté  de  la  religion,  et  que  nous  n'avons  permis 
au  nommé  Rousseau  l'impression  d'un  ouvrage  périodique  sous  le  titre 
de  :  Journal  encyclopédique,  que  dans  la  persuasion  qu'il  ne  contiendrait 
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rien  qui  ne  fût  conforme  à  ces  deux  points  essentiels,  et  qu'on  y  obser- 
verait scrupuleusement  toutes  les  formalités  prescrites,  tant  par  les  con- 
ciles que  par  les  constitutions  apostoliques,  les  règlements  de  nos  prédé- 
cesseurs, et  notamment  par  noire  ordonnance  du  7  février  1749,  qui 
sera  sous-insérée.  Mais  comme  nous  sommes  informé,  par  notre  Conseil 
ecclésiastique,  du  contraire,  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  et  que  ce 
Journal  est  un  livre  très  dangereux,  qu'il  adopte  les  principes  les  plus 
absurdes,  tendant  à  renverser  l'Eglise  et  l'État,  et  à  porter  la  corruption 
la  plus  infâme  dans  les  mœurs,  et  dans  lequel  on  voit  que  les  incrédules 
modernes  sont  les  héros  du  journaliste;  que  ces  écrits  ne  sont  qu'un  tissu 
de  ses  sentiments,  et  que  les  auteurs  qui  les  combattent  ne  sont  auprès, 
de  lui  que  des  imbéciles  et  des  ignorants. 

A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvantes,  nous  avons  jugé  de  suppri- 
mer le  dit  Jo?<ni«/ e/icyc/o/jcrf/^wr,  et  de  révoquer  la  permission  donnée 
au  dit  Rousseau  de  l'imprimer,  comme  nous  le  supprimons  et  révoquons 
par  les  présentes;  et  pour  arrêter  le  progrès  de  cet  ouvrage,  qui,  bien 
loin  d'être  utile  à  nos  ouailles,  comme  nous  l'espérions,  ne  peut  leur  être 
que  très-pernicieux,  nous  défendons  à  tous  et  un  chacun  de  distribuer, 
lire  et  retenir  le  dit  Journal  encyclopédique.  Ordonnons,  en  outre,  à  tous 
curés  et  autres,  aj'ant  charge  d'âmes,  et  à  tous  prédicateurs,  tant  de  notre 
cité  que  des  villes  et  plat  pays  de  Liège,  de  publier  notre  présent  mande- 
ment et  notre  dite  ordonnance  du  7  février  i74!),  le  premier  dimanche 
après  qu'il  sera  venu  à  leur  connaissance,  au  peuple  assemblé  pour 
l'office  divin;  comme  pareillement  tous  officiers  et  ministres  de  justice 
seront  tenus  de  les  publier  incontinent,  ou  faire  publier  tant  de  vive  voix 
que  par  affiches  es  lieux  accoutumés,  demeurant  néanmoins,  quant  au 
reste,  en  leur  force  et  vigueur,  tous  les  mandements  antérieurs  de  nos 
prédécesseurs  qui  concernent  les  imprimeurs  et  les  libraires.  Finalement 
commandons  bien  sérieusement  à  tous  nos  susdits  officiers  et  ministres  de 
justice  de  tenir  la  main  à  l'exacte  observance  d'ieeux  mandements  et 
ordonnances,  et  de  procéder  irrémissiblement  contre  les  contraventeurs 
en  toute  rigueur,  sans  port  ou  dissimulation,  sous  les  peines  y  portées  et 
signamment  par  ceux  et  celles  de  S.  A.  S.  E.  Ernest  et  Ferdinand  de  Notre 
auguste  Maison. 

Donnée  à  Israaring,  le  "27  août  d7b9. 

Breidbach,  Vl.         G.  OsTERWALD.         Jean  Théodore. 

(Fonds  Gliysels,  farde  573;  Archives  de  l'Élat  à  Liège.) 
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Lettre  du  père  Pool  au  tré foncier  de  GhhtMe, 

Ismaringeii,  9  septembre  1759. 
Monsieur, 

Je  ne  sçai  par  quel  Iiazard  la  lettre  dont  vous  m'honorez  ne  m'a  été 
rendue  que  le  2  du  courant,  quoiqu'elle  soit  datée  du  15  d'août;  un  volage 
précipite  que  j'ai  été  obligé  de  faire  avec  S.  A.  m'a  empêché  d'y  répondre 
d'abord,  mais  je  m'acquitte  de  ce  devoir  avec  plaisir  sitôt  à  mon  retour 
et  je  commence  par  le  point  principal  dans  lequel  vous  me  croyez  répré- 
hensible.  Je  m'étonne  infiniment,  dites-vous,  qu'un  théologien  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  confesseur  d'un  prince  dont  le  zèle  a  toujours  éclaté 
partout,  se  soit  laissé  aller  à  ne  point  représenter  à  S.  A.  S.  que  la  modé- 
ration que  vous  insinuez  de  sa  part  n'était  d'aucun  chef  praticable. 
J'espère,  Monsieur,  que  vous  reviendrez  bientôt  de  votre  élonnement, 
quoiqu'infîni,  si  vous  daignez  faire  attention  aux  articles  suivants  : 
ï"  que  j'ai  fortement  insisté  sur  la  condamnation  absolue  de  l'ouvrage  en 
question,  et  j'ai  dressé  la  déclaration  de  S.  A.  S.  (dont  vous  dites  que 
vous  êtes  extrêmement  satisfait)  sans  aucune  restriction,  chargeant  Mes- 
sieurs du  synode  de  prendre  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  arrêter 
le  progrès  de  cet  ouvrage  ;  2»  mon  Sérénissime  maître  ne  m'a  ordonné  le 
post-scriptum  dont  vous  avez  été  très-surpris  qu'en  conséquence  des 
représentations  de  trois  personnes  des  plus  respectables  de  sa  Cour  qui 
croyaient  ce  tempérament  convenable  pour  des  raisons  assez  plausibles, 
auxquelles  cependant  je  n'applaudissais  pas,  disant  qu'il  ne  serait  pas 
possible  de  contenir  le  journaliste  dans  de  justes  bornes  et  qu'il  faudrait 
refondre  ses  feuilles  pour  les  rendre  dignes  de  la  presse,  ce  qu'il  ne  souf- 
frirait pas  patiemment  et  donnerait  bien  de  la  tablature  au  censeur  le 
plus  modéré;  3°  enfin,  en  exécutant  les  ordres  du  prince  touchant  le 
post-scriptum  j'ai  eu  grand  soin  d'insinuer  que ,  si  Messieurs  du  synode 
trouvaient  quelques  difficultés  à  admettre  cette  modération ,  comme  je 
m'y  attendais,  ils  pourraient  faire  des  représentations  ultérieures,  dont 
je  me  chargerais  volontiers,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  avec  succès,  puisque 
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j'ai  obtenu  la  signature  du  mandement  tel  qu'ils  me  l'avaient  envoyé 
pour  le  présenter  à  S.  A.  E.  qui  m'a  dit,  avant  que  de  le  signer,  que  le 
journaliste  réclamait  sa  protection  et  s'offrait  à  faire  l'apologie  de  son 
ouvrage  contre  la  fureur  de  quelque  ennemi  secret  qui  abusait  du  nom 
de  quelques  docteurs  de  Louvain. 

Voilà  ce  que  j'ai  fait  ;  aussi  l'apologie  de  ma  conduite.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  prier  de  m'accorder  l'honneur  de  votre  protection  et 
d'agréer,  etc. 

(Fonds  Ghysels,  farde  373;  Archives  de  l'État  à  Liège.) 


Lettre  du  tréfoncicr  de  Ghistellc  au  père  Poot  '. 

25  septembre  1759. 
Mon  révérend  père. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire;  vous  ne 
devez  point,  mon  révérend  père,  être  étonné  de  la  lettre  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  écrire  puisqu'alors  je  ne  connaissais  que  votre  post-scrip- 
tum  qui  nous  empêchait  d'agir  conformément  à  nos  désirs;  après  avoir 
pris  la  respectueuse  liberté  de  remontrer  à  Son  A.  S.  E.  le  mal  que  fai- 
soit  ce  Journal  à  la  religion  et  aux  mœurs  et  dans  la  crainte  où  j'étois 
que  les  clameurs  qu'il  causait  ne  passassent  jusqu'à  Rome,  vous  jugés 
bien,  mon  révérend  père,  qu'on  y  auroit  été  très  étonné  de  voir  le  nom 
du  cardinal  de  Bavière  à  la  tête  d'un  si  mauvais  livre.  Le  respect  très 
profond  que  j'ai  et  aurai  toute  ma  vie  pour  une  aussi  auguste  maison 
dont  les  bienfaits  que  j'en  ai  reçus  me  seront  toute  ma  vie  présents, 
ra'exciteroient  à  prévenir  tout  ce  qui  pourroit  altérer  le  zèle  infini  de 
cette  auguste  maison  de  Bavière  pour  la  religion  apostolique  et  romaine. 

Après  de  pareilles  sentiments,  mon  R.  P.,  ne  me  pardonnerés-vous 
pas  volontiers  la  liberté  que  j'ai  pris  de  me  plaindre  un  peu  de  vous  dans 
cette  occasion,  puisque  je  ne  savais  point  : 

i°  Que  vous  aviez  insisté  à  la  condamnation  de  cet  ouvrage;  tout  au 
contraire,  l'auteur  se  vantait  d'avoir  votre  protection.  Encore  moins, 

*  .l'ai  scrupuleusement  respecté  l'orthographe  de  celte  lettre  dont  le  brouillon  seul 
ou  une  mauvaise  copie  se  trouve  aux  Archives. 
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savais-je  que  vous  étiez  l'auteur  de  la  déclaration  de  S.  A.  S.  E.  qui  est 
certainement  charmante  et  que  nous  ne  pouvions  désirer  rien  de  mieux 
pour  arrêter  les  progrès  de  cet  ouvrage  ; 

2"  Je  trouve  que  les  trois  personnes  les  plus  respectables  de  ce  que 
vous  me  dite  de  sa  Cour  n'aient  pu  engager  S.  A.  E.  à  ce  tempérament 
et  qu'ils  n'aient  pu  avoir  des  raisons  plausibles  puisque  tous  les  livres 
mis  à  la  L'embicque  *  il  ne  serait  sorti  qu'un  venin  contre  la  religion  et  les 
mœurs.  Vous  l'aviez  bien  remarqué,  mon  R.  P.,  par  votre  opposition  que 
vous  me  dite  avoir  fait  à  ce  sujet; 

3"  Enfin,  mon  R.  P.,  nous  avons  fort  bien  senti  que  par  le  post- 
scriptum,  nous  avions  encore  la  resourcc  de  faire  d'ultérieures  remons- 
trances  à  S.  A.  S.  E.  qui  ont  produit  l'effet  que  nous  avions  tant  désirés, 
et  je  suis  charmé  que  vous  aïez  la  gloire  d'avoir  obtenu  la  signature  du 
mandement  que  nous  n'avons  pas  tardés  un  moment  de  faire  publier 
aïant  pris  la  précaution  pour  le  rendre  plus  solennelle  de  le  faire  mettre 
en  garde  de  loix. 

Nous  sommes  en  attendant  avec  impatience  l'apologie  que  prêtant 
faire  le  sieur  Rousseau  de  son  ouvrage.  Il  se  trompe  quand  il  dit  ses 
ennemis  secrets;  ils  sont,  je  vous  assure,  très-publiques. 

Les  docteurs  de  Louvain  et  bien  d'autres  l'attendent  du  pied  ferme. 
Leurs  livres  n'ont  pas  été  seulement  imprimés  icy  et  à  Louvain  ,  mais  on 
me  mande  encore  qui  l'a  été  à  Paris. 

On  aurait  fait  un  grand  coup,  si  on  avait  pu  faire  main  basse  sur  tous 
les  trésors  d'iniquités  qu'il  renfermait  chez  lui  et  que  son  imprimerie 
l'autorisait  d'avoir  impunément.  11  est  parti,  à  ce  qu'on  dit,  de  cette  ville, 
insalutato  hospUe,  avec  son  fidèle  ami  l'abbé  Yvon,  ce  dernier  n'ayant  pas 
voulu  comparaître  après  une  invitation  simple  qu'on  avait  pris  la  liberté 
de  lui  donner. 

Enfin,  mon  R.  P.,  vous  avez  terrassé  ces  deux  monstres  d'iniquités,  je 
vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur  puisqu'il  me  conste  à  présent  que  vous 
y  avez  coopéré. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

(Fonds  Gliysels,  farde  575;  Archives  de  l'Etal  à  Liège.) 


*  A  l'Alambic. 
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VI 


Lettre  du  père  Pool  au  Iréfoncier,  comte  de  Ghistelle. 

Septembre  1759. 

Je  suis  d'autant  plus  charmé  que  vous  soyez  revenu  de  votre  élonne- 
njent  à  mon  égard,  que  j'aurais  été  inconsolable  si  j'avais  donné  lieu  aux 
reproches  que  vous  m'avez  faits  et  qui  n'auraient  été  que  trop  justes ,  si 
j'avais  été  coupable  des  fautes  dont  vous  m'avez  soupçonné;  mais  bien 
loin  d'en  être  coupable,  j'ose  dire  que  c'est  moi  qui  ai  travaillé  le  plus 
efficacement  et  qui  suis  venu  à  bout  de  terrasser  les  monstres  d'iniquités 
qui  vous  ont  si  fortement  et  si  justement  alarmé.  J'aurais  encore  à  ajouter 
à  mon  Apologie  bien  des  choses  qui,  en  me  justifiant  entièrement,  en 
accuseraient  d'autres;  mais  vous  êtes  content  de  moi  et  cela  me  suffît. 

(Fonds  Ghysels,  f.inJe  575;  Archives  de  l'Etal  .i  Liège.) 


VII 

Leitre  de  Rousseau  au  tréfoncier  de  Ghistelle. 

IJiuxelies,  '29  septembre  1759. 

On  vient  de  m'cnvoyer,  Monsieur,  un  article  pour  être  inséré  dans 
mon  premier  Journal  qui  va  paraître  où  l'on  vous  traite  à  peu  près 
comme  vous  me  traitiez  dans  les  deux  lettres  que  vous  aviez  envoyées  à 
l'auteur  de  la  Gazette  de  Cologne.  J'ai  plus  de  charité  que  vous,  je  n'en 
ferai  pas  usaige;  j'en  suis  assez  vengé  par  l'accueil  qu'on  m'a  fait  ici,  et 
je  méprise  trop  les  coquins  qui  m'ont  persécuté  et  qui,  malgré  leurs  titres 
ou  dignités,  sont  bien  méprisables  à  tous  égards.  Il  est  bien  heureux  que 
la  religion  m'inspire  plus  de  modération  qu'à  vous,  misérable  cafard, 
sans  cela  je  vous  démasquerais  complètement.  Jouisses  en  paix,  si  vous 
le  pouvez,  du  plaisir  d'avoir  cru  me  faire  du  mal;  que  le  Ciel  change  votre 
cœur,  vous  en  avez  bien  besoin. 

{Fonds  Ghysels,  farde  573;  .\rchives  de  l'État  à  Liège.) 
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VIII 

Lettre,  du  comte  de  Nény,  président  du  Conseil  privé  de  Drubant, 
aux  membres  de  la  l'acuité  de  théologie  de  Louvain. 

id  septembre  1759. 
Messieurs, 

Les  auteurs  du  Journal  encyclopédique,  qui  sont  actuellement  ici  (à 
Bruxelles),  aiant  fait  imprimer  à  Liège  une  réponse  à  la  censure  de  ce 
Journal  qui  a  paru  sous  votre  nom,  ils  ont  souhaité  vous  la  communiquer, 
et  de  vous  donner  en  même  temps.  Messieurs,  une  preuve  de  leur  défé- 
rence et  de  leur  respect  par  la  lettre  ci-jointe  qu'ils  vous  adressent.  S.  E.  le 
ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  a  désiré  que  je  vous  l'envoiasse,  aussi 
bien  que  l'Apologie  des  journalistes.  Je  ne  doute  pas  que  si  S.  A.  R.  leur 
accorde  la  permission  de  continuer  leur  Journal  dans  ce  pays,  ils  ne  se 
mettent  désormais  à  l'abri  de  toute  critique,  par  la  circonspection  avec 
laquelle  ils  se  proposent  de  diriger  et  de  conduire  leur  travail. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  parfaite  considération. 

Messieurs , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Nénv. 


Réponse  des  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Louvain 
à  la  lettre  précédente. 

Louvain,  o  octobre  1759. 
Monseigneur, 

Nous  avons  reçu  avec  un  très-profond  respect  celle  qu'il  a  plu  à  votre 
Seigneurie  illustrissime  de  nous  écrire  le  29  septembre  dernier,  ensemble 
une  lettre  que  les  auteurs  du  Journal  encyclopédique  nous  adressent  avec 
leur  Apologie,  le  tout  suivant  les  intentions  de  Son  Excellence  le  ministre 
plénipotentiaire  de  S.  M. 

Ensuite  de  quoi  nous  avons  l'honneur  de  dire  que  la  lettre  publiée 
Tome  XXX.  u 
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sous  le  nom  des  docteurs  en  théologie,  contre  le  Journal  encyclopédique, 
est  véritablement  l'ouvrage  de  ces  docteurs  particuliers,  tant  de  la  stricte 
faculté,  qu'autres,  qui  ont  donné  leur  avis  sur  ce  Journal ,  à  la  réquisi- 
tion de  MM.  les  curés  de  la  ville  de  Liège,  et  qu'elle  n'est  d'aucune  façon 
l'ouvrage  d'un  théologien  liégeois,  pour  lequel  on  aurait  surpris  leurs 
signatures,  comme  les  journalistes  voudraient  bien  le  faire  accroire.  Ces 
docteurs,  qui  se  déclarent  auteurs  de  la  lettre,  sont  en  état  de  bien 
défendre  leur  ouvrage  contre  la  réponse  y  faittc  que  'Votre  Seigneurie 
illustrissime  a  daigné  nous  envoyer.  Cette  réfutation  pourra,  en  même 
temps,  servir  de  réponse  à  la  lettre  particulière  du  sieur  Rousseau,  ne 
jugeans  pas  convenir  d'entrer  en  commerce  de  lettres  avec  ces  Messieurs  : 
et  considérans  le  passé,  et  en  particulier  le  mandement  de  Sa  Sérénissime 
Eminence  l'évêque  et  prince  de  Liège,  nouvellement  publié  et  que  nous 
joignons  ici,  nous  estimons  que  l'établissement  de  semblable  Société,  dans 
ce  pays,  serait  d'une  très-dangereuse  conséquence  pour  la  religion  et  le 
repos  public. 

Tels  sont  nos  sentiments,  Monseigneur,  que  nous  prenons  la  liberté  de 
déclarer  sincèrement  pour  satisfaire  à  notre  devoir  le  plus  essentiel  de 
veiller  à  la  conservation  de  la  pureté  de  la  foi  et  des  mœurs  dans  ces 
provinces;  étant  sans  réserve,  avec  le  plus  profond  respect. 

Monseigneur, 

De  Votre  Seigneurie  illustrissime , 
Les  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 
Les  Doyens  et  Docteurs  régens  de  la  Faculté  de  théologie,  à  Louvain, 

M.   V^\N   OVEnBEKE,   s.  f . ,  et   BfiDELLlS. 


Réponse  du  comte  de  Ncny. 

Le  8  octobre  1759. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  5.  Il 
peut  être  que  les  auteurs  du  Journal  encyclopédique,  en  attribuant  à  un 
théologien  de  Liège  le  fond  ou  le  canevas  de  votre  censure,  ne  l'ont  fait 
(jue  dans  des  vues  de  ménagement.  Du  reste,  je  m'en  rapporte,  Messieurs, 
à  la  dépêche  que  S.  A.  vous  adresse  aujourd'hui,  et  j'ai  l'honneur  d'être 
très-parfaitement,  etc., 

Nénv. 


i 
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Dépêche  du  gouverneur  des  Pays-Bas  à  la  Faculté  de  théologie. 

Charles,  Alexandre,  etc., 

Cliers  et  bien-aniés,  comme  il  imporle  de  prévenir  que  les  discussions 
qu'a  fait  naître  le  Journal  encyclopédique  de  Liège  ne  deviennent  trop 
bruyantes,  c'est  notre  intention  quil  ne  soit  plus  rien  publié  ni  pour  ni 
contre  cet  ouvrage,  qu'après  que,  sur  un  mùr  examen,  nous  en  aurons 
accordé  la  permission  par  écrit  :  à  quoi  vous  aurez  à  vous  conformer. 

A  tant  chers  et  bien-amés.  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

De  Bruxelles,  le  8  octobre  1739. 

Charles  de  Lorraine. 

Par  ordre  de  Son  Altesse  Royale  : 

Ne  :  V  De  Rell. 
(Conseil  privé,  371,  Université  de  Louvain,  II.) 

IX 

Lettre  du  tréfoncier  de  GhistcUe  au  père  Pool. 

17  octobre  1739. 
Mon  révérend  père. 

Voire  dernière  lettre,  mon  R.  P.,  m'a  comblé  de  satisfaction,  et  comme 
je  vois  que  vous  êtes  animés  du  même  zèle  que  nous,  j'ai  cru  vous  devoir 
communiquer  les  impertinences  dont  le  fameux  journaliste  Rousseau 
nous  accable.  Vous  vcrés  en  premier  lieu  la  réponse  intitulée  :  Réponse 
des  auteurs  du  Journal  encyclopédique  à  la  lettre  de  MM.  les  docteurs  du 
Louvain,  etc.,  imprimé  à  Liège,  etc.  Je  vous  prie,  mon  R.  P.,  de  faire 
attention  1°  au  préliminaire.  C'est  assez  vous  en  dire,  vous  en  jugcré 
comme  du  reste  de  l'ouvrage.  C'est  un  libel  diffamatoire  s'il  en  fut 
jamais,  où  il  n'y  a  pas  une  vérité,  mais  tous  mensonges  et  calomnies; 

2»  Je  vous  envoie  deux  lettres  et  coppies  dont  il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  une  troisième  h  monseigneur  le  suffragand  et  une  quatrième  à 
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W  Rcnsonel,  chanoine  de  Saint-Pierre,  homme  très-vertueux  et  que  je 
crois  que  vous  connaisse  du  moins  de  réputations.  Voilà  comme  je  crois, 
mon  R.  P.,  bien  des  matériaux  propres  à  vous  faire  former  un  jugement 
bien  solide  sur  le  mérite  de  ce  Journal.  Je  vous  joins  aussi  un  petit  livre 
imprimé  à  notre  insu  qui  paraît  assez  spirituel  et  vrai. 

Il  a  bien  Timpudence  de  me  mander  que  S.  A.  S.  déssaprouvc  notre 
conduite  aussi  bien  que  Rome;  jugé  encore  un  coup,  mon  R.  P.,  de  ce 
procédé. 

On  m'a  même  dit  ici  qu'un  certain  quidam  devait  envoyer  un  mémoire 
à  Son  A.  S.  E.  ;  je  doute,  comme  je  dois,  qu'il  fasse  aucun  effet  près  d'un 
prince  comme  le  nôtre;  cependant,  pardonnez  que  je  me  serve  de  ces 
termes  :  ottmia  titla  time.  Je  sais  que  malgré  toutes  les  instances  de  gens 
très  respectables,  à  la  tête  desquels  était  le  nonce  même  de  Bruxelles,  on 
n'a  pu  empêcher  le  minisire  le  comte  de  Cobenlzl  de  lui  accorder  sa  pro- 
tection. On  mande  même  de  Bruxelles  qu'il  s'est  associé  avec  un  gazettier 
qui  a  été  chassé  de  plusieurs  Cours,  et  même  l'année  dernière  de  celle  de 
Hollande  où  on  a  imprimé  son  histoire  qui  constate,  entre  autres  traits, 
qu'il  est  capucin  apostat.  Jugez  du  beau  duo  que  cela  fera  avec  notre 
journaliste. 

L'archevêque  de  Malincs  est  arrivé  à  son  évêchez  ;  on  le  dit  homme 
très  zélé  et  d'un  très  grand  mérite;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  fasse 
éclater  avec  les  évêques  du  païs  Bas  qui  sont ,  comme  vous  le  savez,  très 
zélés  pour  la  sainte  doctrine. 

J'oubliais  encore  un  trait  de  l'impertinent  journaliste  qui,  malgré  la 
dcfence  portée  par  le  mandement  de  S.  A.  S.  E.,  ne  cesse  pas  de  distribuer 
encore  dans  cette  ville  le  dit  Journal;  il  vient  même  de  m'en  envoler  un 
par  la  poste  pour  le  15  de  septembre  comme  imprimé  à  Liège  :  Voilà 
comme  je  crois  une  chose  très  repréhensible  de  tout  chef  et  tout  à  fait 
intolérable. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

(Fonds  Gliysels,  farde  573;  Archives  de  l'Étal  à  Liège.) 
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X 

Lettre  du  sti/fragant  Jacquet  au  tréfoncier  de  Ghistellc. 

24  octobre  i7S9. 

Je  reçois  l'honneur  de  la  vôtre  d'hier  avec  les  deux  pièces  y  jointes 
savoir  copie  de  la  lettre  de  Louvain,  et  de  Tadjour  fait  par  Tofficier;  vous 
avez  fait  très  prudemment,  Monsieur,  de  les  faire  venir  à  Monseigneur  le 
nonce  de  Cologne  qui  m'écrit  de  nouveau  combien  il  souhaite  d'être 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passe.  Je  m'imagine  que  c'est  pour  en  informer 
exactement  sa  Cour  et  pour  faire  quelques  démarches  comme,  en  effet,  il 
me  marque  qu'il  a  écrit  à  M^""  le  nonce  de  Bruxelles,  lequel  {intcr  nos)  ne 
paroit  pas  avoir  grand  crédit  ni  beaucoup  d'écoute  auprès  du  ministre 
plénipotentiaire. 

J'observe  par  rapport  à  Tadjour  deux  choses  j  l'une  que  dans  notre 
réquisition  faite  par  le  sinode,  l'on  spécifie  davantage  le  venin  de  libelle 
diffamatoire  contre  notre  patrie  entière  et  de  corps  respectables,  de  quoy 
l'on  ne  fait  aucune  mention  dans  l'adjour;  l'autre,  qu'il  faut  presser  la 
chose  au  possible,  sans  donner  un  moment  de  temps  ni  le  moindre  répit. 
La  raison  en  est  que  periculum  pôles f  esse  in  mora.  Nous  ne  savons  ce  qui 
se  machine  et  ce  qui  peut  nous  venir  de  Munich,  parfois  une  halte.  Ce 
ministre  qui  se  déclare  ouvertement  et  hautement  pour  le  journaliste 
peut  faire  des  siennes,  écrire  à  monsieur  le  grand-maîlre,  menacer  le 
pays,  etc.,  étant  extrêmement  violent,  pour  qu'on  n'aille  pas  plus  avant. 
L'on  lierait  parfois  les  mains  à  messieurs  les  échevins,  et  voilà  qu'on 
serait  bien  planté,  car  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ministre  ne  soit  soufflé 
d'ici  également  et  d'ailleurs,  par  les  fauteurs  de  ce  journaliste.  J'ai  été 
ravi  de  voir  la  lettre  susmentionnée  et  le  zèle  de  l'auteur  qui,  certaine- 
ment, aurait  répliqué  solidement.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui  aurez 
répondu  de  la  manière  la  plus  flatteuse,  il  le  mérite  bien.  Je  voudrais  le 
connoitre  pour  prôner  sa  vertu.  Serait-il  possible  qu'on  refuseroit  à 
Bruxelles  la  permission  de  publier  cette  réplique  pour  soutenir  la  vérité, 
la  foy  elles  mœurs  pendant  que  l'on  permet  librement  la  publication  de 
ce  qui  les  oppugne  et  de  libelles  diffamatoires  et  infâmes,-  en  un  mot,  que 
l'on  donne  pleine  liberté  d'écrire  ce  que  l'on  veut  pour  répandre  l'irréii- 
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gion  et  le  libertinage!  Cela  n'est  pas  croïable,  tout  au  moins  la  bonne 
politique  (quand  même  Ton  penserait  ainsi)  ne  deveroit  point  pcrmestre 
de  se  prostituer  jusqu'à  ce  point. 

Je  vous  marque,  Monsieur,  tout  cecy  en  secret  et  en  hâte  en  attendant 
(jue  j'aye  le  plaisir  de  vous  parler  os  ad  os  sur  la  fin  de  la  semaine  faisans 
état  d'être  à  Liège  vendredi  le  soir,  et  ai  entretemps  l'honneur,  ete. 

(Fonds  Ghysels,  farde  S73;  Archives  de  l'État  à  Liège.) 


XI 

Lettre  du  sii/fraganl  Jacquet  au  tréfoncier  comte  de  Ghistelle. 

16  décembre  1759. 

Vous  avez  appris,  sans  doute,  que  le  R.  P.  Poot  va  revenir  et  doit  être 
!)ientôt  de  retour  ici.  Vous  saurez  peut-être  la  raison  ou  le  prétexte  d'un 
tel  changement,  que  j'ignore.  La  résolution  prise  dans  la  jointe  du  synode 
avec  les  députés  de  messieurs  les  échevins,  dont  vous  avez  copie,  fut 
unanime,  comme  toutes  celles  prises  ci-devant  par  rapport  à  ce  Rousseau 
qui  a  plus  de  protecteurs  que  vous  ne  pensez,  même  à  la  Cour  de  Son 
Eminence.  Je  sais  que  le  point  consiste  dans  l'exécution  d'une  telle  réso- 
lution. L'on  assure  que  monsieur  le  grand-vicaire  sera  ici  demain  glo- 
rieux et  triomphant.  Vous  savez  que  Rousseau  le  proclame  comme  un  de 
ses  protecteurs. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d'envoyer  le  catéchisme  que  je  vous  ai  prêté, 
au  R.  P.  Barbier,  recteur  des  Jésuites  en  Isle,  notre  collègue,  qui  ne  l'a 
pas  vu  et  qu'il  convient  qu'il  voye  pour  m'être  ensuite  remis.  Après  ce 
venin  de  la  philosophie  anti -chrétienne  qui  s'y  voit  en  plein  et  son 
sistème  puisé  dans  le  plus  profond  des  enfers,  aura-t-elle  encore  des 
sectateurs  et  défenseurs? 

Portez-vous  bien  dans  ce  sens  fâcheux,  et  faites-moy  la  justice  de  me 
croire  toujours,  avec  le  plus  parfait  et  le  plus  sincère  dévouement,  etc. 

(Fonds  Ghvsels,  farde  573;  Archives  de  l'État  à  Liège.) 
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Lettre  du  synode  au  princc-é>:èquc  J.-T/i.  de  Bavière. 

15  janvier  1760. 

Votre  synode  de  Liège,  Monseigneur,  a  exécuté  les  ordres  que  Votre 
A.  S.  E.  lui  a  fait  l'honneur  de  lui  remettre  par  son  mandement  qu'elle  a 
eu  la  bonté  de  signer  de  sa  propre  main  à  Ismaring  le  27  août  1759  et, 
depuis,  publié  à  Liège  et  mis  en  garde  de  loi  le  6  septembre  de  la  même 
année,  révoquant  l'oclroi  qu'elle  avait  daigné  accorder  au  sieur  Rousseau 
d'imprimer  un  journal  encyclopédique,  lui  défendant,  en  outre,  de  ne  le 
plus  débiter  dans  ses  États;  cependant,  ayant  remarqué  que  malgré  la 
défense  expresse  de  Votre  A.  S.  E.  il  ne  cessait  de  le  faire  circuler  dans 
votre  ville  épiscopale,  ayant  même  poussé  la  témérité  si  loin  que  de 
l'envoyer  par  la  poste  à  des  personnes  de  notre  corps  et  d'y  mettre  d'avoir 
été  imprimé  à  Liège,  contre  la  teneur  de  vos  ordonnances  ;  et  ce  qui  a  le 
plus  louché  votre  synode,  c'est  qu'il  a  publié  partout  et  dans  ses  écrits 
que  Votre  A.  S.  E.  désapprouvait  tout  notre  procédé  à  cet  égard,  comme 
si  nous  l'avions  fait  sans  son  aveu  et  participation.  Un  mépris  si  formel 
de  votre  autorité  principale  nous  a  obligé,  pour  la  venger,  de  prendre  la 
résolution  unanime  de  requérir  vos  officiers  d'agir  contre  un  pareil 
imposteur  par  les  voies  les  plus  sommaires  et  ordinaires,  comme  ils  ont 
commencé  à  se  mettre  en  devoir,  ayant  obtenu  par  sentence  de  votre 
haute  Gourdes  échevins  de  Liège  qu'un  libelle  diffamatoire  et  véritable- 
ment infâme  que  cet  aventurier  avait  osé  imprimer  et  publier  dans  cette 
capitale  et  ailleurs,  serait  brûlé  publiquement  par  les  mains  du  maître 
des  hautes  œuvres  dans  le  marché,  comme  on  a  exécuté  avec  l'applaudis- 
sement général  de  votre  peuple.  Nous  avons  cru  de  notre  devoir  d'en 
faire  part  à  Votre  A.  S.  E,  aussi  bien  que  de  la  recherche  d'un  grand 
nombre  de  mauvais  livres  qui  inondent  présentement  votre  diocèse,  et 
font  horreur.  Ce  qui  anime,  c'est  que  nous  avons  le  bonheur  de  travailler 
sous  un  prince  qui  possède  le  même  zèle  que  les  prédécesseurs  de  son 
auguste  maison  à  qui  nous  avons  l'obligation  de  voir  maintenue  la  reli- 
gion dans  sa  pureté,  au  milieu  de  tous  les  ennemis  qui  l'environnent, 
nous  sommes  sûrs  des  mêmes  sentiments  de  Votre  Altesse.  C'est  pourquoi 
nous  agirons  avec  confiance  pendant  que  nous  avons  l'honneur  d'être, 

avec  le  plus  profond  respect  et  très  parfaite  soumission,  etc 

(Fonds  Ghysels,  farde  573;  Archives  de  l'État  à  Liège.) 
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Lettre  du  synode  au  prince-dvêque  J.-Th.  de  Bavière. 

Février  1760. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  rendre  compte  à  V.  A.  S.  £.  par  notre 
dépêche  du  15  du  mois  dernier  de  la  résolution  prise,  après  mûre  délibé- 
ration ,  dans  une  jointe  tenue  au  synode  spécialement  assemblé  avec 
MM.  les  échevins  le  14  décembre  précédent,  par  laquelle  il  avait  été 
arrêté  et  conclu  de  faire  agir  votre  officier  contre  le  sieur  Rousseau  qui 
poussait  sa  témérité  et  impudence  jusqu'au  point  de  ne  cesser  d'insulter 
publiquement  à  l'autorité  sou\eraine  de  V.  S.  E.  et  de  mépriser  haute- 
ment son  mandement.  L'officier  n'a  pas  manqué  de  faire  son  devoir  et 
avait  pousse  la  procédure  jusqu'à  son  terme,  lorsqu'il  a  rapporté  d'avoir 
reçu  ordre  de  M^''  le  comte  de  Velbruck,  grand-maître,  de  ne  pas  aller 
plus  avant;  ce  qui  a  d'autant  plus  surpris  un  chacun  et  le  public,  que 
l'unique  motif  de  cette  procédure  était  la  nécessité  indispensable  de 
venger  l'autorité  de  V.  S.  E.  ainsi  outragée  par  cet  aventurier  qui  ne 
cessait  de  contrevenir  dans  tous  les  points  à  son  dit  mandement  publié  et 
mis  en  garde  de  loi,  comme  si,  à  dessein  prémédité,  il  voulait  fronder 
contre  l'autorité  suprême  (point  si  jaloux  à  tous  les  souverains)  de  Votre 
Éminencc.  Il  a  tenté  (à  ce  qui  nous  est  revenu)  de  s'établir  à  Bruxelles  et 
n'a  pas  manqué  de  mendier  bien  des  protections  pour  pouvoir  s'y  assurer, 
mais  la  Reine  apostolique  ne  l'a  pas  voulu  souffrir  et  l'a  obligé  de  migrer 
de  ses  États.  Dans  son  dernier  Journal  qu'il  a  osé  encore  distribuer  à 
Liège,  il  s'émancipe  de  donner  l'avertissement  qu'il  a  fixé  l'établissement 
d'icelui  à  Bouillon,  ville  incontestablement  de  votre  diocèse  et  même  de 
votre  principauté  de  Liège,  quoiqu'on  lui  dispute  le  territoire  temporel, 
ce  qui  serait  un  nouvel  attentat  contre  son  édit,  mandement  et  autorité, 
qui  ne  laisserait  pas  d'embarrasser.  Du  prémis,  Votre  Éminence  concevra 
aisément  combien  il  a  dû  en  imposer  et  altérer  la  vérité  pour  surprendre 
l'ordre  de  désister  d'agir,  dans  le  temps  même  qu'il  foule  aux  pieds  vos 
ordonnances  et  votre  souveraineté.  Nous  serons,  en  attendant  avec  impa- 
tience, ce  qu'il  plaira  à  Votre  ÉminencC  de  nous. ordonner,  que  nous 
exécuterons  toujours  avec  le  même  zèle  qui  nous  anime  pour  le  bien  de 
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son  diocèse  et  la  gloire  d'un  prince  que  nous  vénérons  et  chérissons, 
prians  ardemment  le  Seigneur  de  nous  le  conserver  de  longues  années.  Ce 
sont  les  vœux  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond 
respect  et  une  entière  soumission,  etc. 

P.  S.  Votre  Éminence  est  sans  doute  informée  que  le  S'-Siége  a  fort 
loué  son  mandement  et  approuvé  sa  sollicitude  pastorale  dans  celte  occa- 
sion. Nous  venons  d'apprendre  aussi  qu'il  travaille  et  ne  tardera  pas  à 
proscrire  aussi  lui-même  un  livre  si  pernicieux  à  la  chrétienneté. 

(Fonds  Glivsels,  tarde  57  j;  Archives  de  l'Elat  à  Liège.) 
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Octroi  pour  M.  Préclers,  colonel  au  service  de  Pologne,  aulheur  du  Journal 
DES  Journaux,  qu'il  supplie  d'établir  à  Liège. 

Jean-Théodore,  duc  de  Bavière,  cardinal,  etc.,  etc.. 

Le  sieur  Préclos  nous  ayant  très  humblement  supplié  de  vouloir  lui 
accorder  nos  lettres  d'octroy  et  privilège  exclusif  pour  l'établissement  du 
Journal  des  Journaux  qu'il  a  donné  au  public,  sur  quoy  ayant  fait  exa- 
miner quelques  premiers  tomes  de  cet  ouvrage,  et  nous  étant  fait  rapport 
((u'il  ne  pouvait  qu'être  utilement  et  agréablement  reçu.  Nous  déclarons 
d'accorder,  comme  par  les  présentes,  accordons  audit  Préclos  la  permis- 
sion et  octroy  d'établir  son  dit  Journal  dans  notre  capitale  de  Liège,  et  en 
conséquence  de  l'y  composer,  faire  imprimer  chez  un  libraire  de  cette 
ville,  débiter,  vendre  et  distribuer  exclusivement  à  tout  autre,  voire 
parmi  observant  scrupuleusement  de  ne  s'écarter  jamais  de  ce  qui  est  dû 
aux  mœurs,  à  l'État  et  à  la  Religion  à  peine  de  révocation  de  notre  pré- 
sent octroy,  etc. 

Donné  en  noire  Conseil  privé  à  Liège,  le  U""' juin  1760. 

ViDIMIT     BrEIDBACH. 

Contresigné  :  De  Chestret. 
Conseil  privé,  dépêclies.  (Archives  de  l'Etat  à  Liège.) 
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Rétractation  des  erreurs  contenues  dans  Vouvrage  intitulé  :  De  la  Nature. 

Des  personnes  pieuses  et  respectables  ayant  été  alarmées  des  principes 
répandus  dans  mon  livre  intitulé  :  De  ta  Nature,  S.  A.  M^''  Tévêque  et 
prince  de  Liège  attentif  à  écarter  jusqu'à  Ponibre  la  plus  légère  du  mal, 
a  désiré  que  je  m'expliquasse  sur  mes  sentiments  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  sur  leur  orthodoxie.  Pour  me  conformer  aux  vues  de  S.  A., 
je  déclare  qu'en  cherchant  avec  un  cœur  droit  le  système  de  la  nature, 
j'ai  eu  le  malheur  d'en  imaginer  un  qui  a  été  jugé  très-condamnable  à 
plusieurs  égards;  mais  surtout  en  ce  que  :  1»  il  peut  mener  à  des  consé- 
quences très-dangereuses  pour  les  mœurs)  2»  en  ce  qu'il  blesse  en  plu- 
sieurs endroits  le  respect  dû  aux  sentiments  des  S.  Pères,  aux  lumières 
et  à  l'infaillibilité  de  l'Eglise;  3»  en  ce  qu'il  est  contraire  aux  idées  que 
la  révélation  nous  donne  de  la  Providence  et  des  attributs  de  Dieu; 
i"  en  ce  qu'il  prétend  établir  sur  la  coéternité  la  nécessité  de  la  durée 
du  monde,  sur  l'équilibre  du  bien  et  du  mal,  etc.;  5»  en  ce  qu'il  avance 
sur  l'âme  humaine  et  les  autres  esprits  créés. 

Je  me  fais  un  devoir  de  religion  de  me  soumettre  à  un  jugement  émané 
de  mes  supérieurs  ecclésiastiques  et  de  reconnaître  ma  faute  dans  toute 
son  étendue.  Je  dois  aussi  à  la  vérité  et  à  moi-même  de  protester  que  j'ai 
compose  cet  ouvrage  dans  la  bonne  foi  d'une  intention  pure,  sans  aucun 
dessein  de  contredire  les  dogmes  du  christianisme. 

Fait  à  Liège,  ce  24  juillet  1766. 

(Signé)  :  Robinet. 

[Journal  encyclopédique,  1779,  I.  VI,  p.  280.) 
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31  octobre  1781. 

'  Pour  ce  qui  regarde  Rasenge,  j'envisage  celle  affaire  comme  vous.  Je 
fais  de  mon  costé  tout  ce  que  je  peux  (pour)  mettre  cette  affaire  hors  du 
monde;  mais  j'ai  bien  de  la  répugnance  de  m'en  mêller.  M""  le  grand 
vicaire  joue  son  roUc  derrière  la  toille,  avec  Delalle  et  font  agir  leurs 
substitués,  Ghiselle  pro  Rougravc  et  Pfeller  pro  Delatte. 

Rien  au  monde  ne  me  faira  croire  que  Fabri  n'est  pas  du  tripot,  le 
grand  vicaire  et  Fabri  ne  sont  qu'une  âme.  Le  premier  est  parti  au 
moment  que  le  feu  était  artisicment  rangé. 


XVII 

Seraing,  1  «"■  novembre  1 781 . 

Plus  que  je  réfléchie  sur  l'affaire  de  Basenge  et  les  suittes  fâcheuses 
que  cette  malheureuse  affaire  peut  avoir,  en  portant  une  atteinte  de 
l'autorité  suprême  temporelle  sur  l'autorité  spirituelle,  et  que  connais- 
sant la  méchanceté  du  Père  Pfeller  et  son  ascendant  sur  l'âme  faible  de 
Monsieur  de  Ghisel,  je  crains  toutes  les  tracasseries  possibles  et  je  crois 
qu'on  ne  peut  point  assez  et  assez  tôt  y  porter  remède;  c'est  pourquoi 
ayanl  fait  venir  ici  Monsieur  le  suffragant  et  deux  curés  du  synode  et  le 
secrétaire  pour  voir  la  possibilité  de  voir  finir  cette  éclatante  et  scanda- 
leuse persécution,  avec  toute  la  circonspection  possible.  Vous  m'obligerez 
donc,  mon  cher  Chestret,  d'aller  trouver  le  tréfoncier  Bonhomme;  le 
prier  de  ma  part  d'accompagner  Monsieur  le  suffragant  et  d'être  ici  vers 

les  dix  heures Votre  présence  est  absolument  nécessaire....  Adieu, 

mon  cher  Chestret,  si  vous  fait  bien  mes  commissions,  vous  serez  digne 
d'être  un  second  sage  et  d'aller  voir  la  Nymphe  de  Spa. 

'  Correspondance  de  Velljriick  avec  de  Chestret,  secrétaire  du  conseil  privé  ;!2  vol). 
Fonds  de  Hambourg  (Arclùves  de  l'État  à  Liège.) 
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Serainji,  4  novembre  1781. 

Je  ne  serais  donc  jamais  tranquille  et  ce  sera  toujours  par  le  substitué 
de  mon  propre  grand  vicaire,  quoique  je  ne  voudrais  pas  prendre  le 
parti  violent  encore  de  me  défaire  du  principal  et  du  substitut.  Vous  me 
fairais  plaisir  de  dire  à  Basenge  duquel  je  vous  joins  une  lettre  d'être 
un  peu  tranquil,  il  ne  doit  point  lui  importer  que  M.  de  Ghysel  a  eu  une 
satisfaction  en  attendant  lire  le  mandement,  il  doit  lui  suffire  que  son 
nom  n'y  est  pas. 


XIX 


Privilégr  pour  rétablissement  de  la  Société  d'Emulation,  29  ai'r//  1779, 
François-Charles ,  etc. 

N'ayant  rien  plus  à  cœur  que  le  bien  de  la  patrie  et  de  nos  sujets  et 
étant  persuadé  que  tout  ce  qui  tend  au  progrès  des  talents  et  des  beaux- 
arts  bute  en  même  temps  à  la  félicite  publique  et  particulière  ainsi  qu'à 
l'honneur  de  la  nation  5  nous  n'avons  pu  apprendre  qu'avec  satisfaction 
le  projet  conçu  par  plusieurs  citoyens  zélés  de  notre  capitale  de  former 
relativement  à  cet  intéressant  objet  une  Compagnie  sous  le  titre  de 
Société  d'Émulation;  et  ayant  en  conséquence  vu  et  approuvé  le  plan  et 
les  statuts  qui  nous  ont  été  présentés  pour  l'établissement  de  celte 
Société,  déjà  nombreuse,  nous  déclarons  d'avoir  agréé  et  confirnié, 
agréons  de  notre  autorité  principale  et  confirmons  par  nos  présentes 
lettres  ledit  établissement,  prenons  iceluy  sous  notre  singulière  sau- 
vegarde et  protection  souveraine  avec  défense  à  tous  et  quiconque  d'y 
apporter  le  moindre  trouble,  ou  empêchement  sous  la  condition  néan- 
moins itérative  bien  expresse,  de  ne  traiter  dans  la  dite  Société,  aucune 
matière  qui  pût,  soit  directement,  soit  indirectement,  blesser  la  religion, 
les  mœurs  et  l'Etat. 

Conseil  privé.  Déj-èciies.  (Archives  de  l'Etat  à  Liège.) 
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XX 

Octroi  d'imprimer  un  ouvrage   intitulé  :  i/Esprit  des   jolrnalx, 
pour./.  J.  Tulot ,  François-Charles ,  etc. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut.  J.  J.  Tutot,  imprimeur  et 
libraire  de  noire  cite,  nous  a  remontré  en  très  profond  respect  qu'il 
souhaiterait  d'entreprendre  l'impression  d'un  ouvrage  périodique  dont  il 
nous  a  présenté  le  prospectus,  sous  le  titre  de  l'Esprit  des  journaux  ; 
nous  suppliant  très  humblement  de  daigner  lui  accorder  nos  lettres 
d'octroi  et  de  privilège  exclusif  h  cet  égard  :  à  quoi  condescendant 
comme  à  chose  utile  et  favorable  à  la  littérature,  nous  déclarons  d'ac- 
corder, comme  par  les  présentes  accordons  audit  Tutot,  l'octroi  et  le 
privilège  d'imprimer,  vendre  et  débiter  à  l'exclusion  de  tout  autre  ledit 
ouvrage  périodique,  sous  le  litre  de  l'Esprit  des  journaux  et  en  con- 
formité dudit  prospectus  sous  la  condition  bien  expresse  néanmoins  que 
ledit  ouvrage  ne  renfermant  absolument  rien  qui  puisse,  soit  directement, 
soit  indirectement,  blesser  la  religion,  l'honnêteté,  les  mœurs  ni  le  res- 
pect dus  aux  puissances;  pour  assurance  de  quoi  aucun  volume  dudit 
ouvrage  ne  pourra  paroitre  avant  d'avoir  été  revu  et  examiné  par  le  cha- 
noine Delatle ,  notre  examinateur  et  secrétaire  synodal  que  nous 
nommons  pour  censeur  spécial  à  cet  effet  :  nous  réservant  en  cas  de 
contravention  aux  conditions  ci-dessus  de  révoquer  incontinent  le  pré- 
sent privilège;  défendons  à  tous  et  quelconques  libraires,  imprimeurs, 
marchands,  colporteurs  et  autres,  d'imprimer,  vendre,  débiter  ou  con- 
trefaire en  aucune  façon  ledit  ouvrage,  à  peine  outre  la  confiscation  des 
exemplaires  d'une  amende  de  50  florins  d'or  pour  chaque  contravention 
applicables  pour  un  tiers  à  l'officier,  un  autre  tiers  au  délateur,  et  le 
reste  au  profit  dudit  Tulot.  Mandons  et  commandons  à  tous  ceux  qu'il 
penl  appartenir,  de  se  conformer  à  la  teneur  des  présentes;  ensemble  à 
nos  officiers  hauts  et  subalternes  de  veiller  à  leur  extrême  et  parfaite 
exécution,  car  telle  est  notre  volonté. 

Donné  en  notre  conseil  privé  et  par  notre  concession  expresse,  le 
4  juin  ill'i. 

Vidimé  baron  Vanderheyden  de  Blisia. 
Contre-signe  :  De  Chestret. 

Conseil  privé  ,  dépèches.  (Archives  de  l'Élal  à  Liège.) 
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Lettre  dp.  Velbrûch  à  M.  le  comte  île  Hoiigravc,  vicaire  général. 

19  octobre  1781. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir,  mon  très  cher  grand  vicaire  votre 
lettre,  mais  je  regrette  infiniment  que  votre  voïage  de  Tavicr  me  prive 
du  plaisir  de  vous  voir  icy,  d'autant  plus  que  dans  les  circonstances 
actuelles  votre  présence  au  synode  eût  été  très  nécessaire.  Votre  pru- 
dence ordinaire  auroit  sûrement  assoupi  dans  sa  naissance  l'affaire  dont 
il  s'occupe  et  fait  plus  d'éclat  et  en  fera  encor  qu'elle  ne  devroit  :  je 
viens  de  recevoir  un  volume  du  consistoire  dressé  contre  le  sieur  Bas- 
senge  fils  à  l'occasion  d'une  pièce  de  vers  que  celui-ci  a  envoyée  il  y  a 
quelque  tems  à  l'abbé  Raynal. 

A  la  nouvelle  de  la  première  citation  portée  contre  le  jeune  homme, 
j'avois  écrit  à  M.  de  Ghisels,  votre  substitué,  de  le  laisser  tranquille. 

Vous  verre*  par  la  réponse  que  je  joins  icy  n"  i  que  ce  n'est  pas  trop 
de  son  avis.  La  seconde  citation  a  suivi  de  près  la  première.  Ce  procédé 
me  paraît  peu  conforme  au  procédé  de  l'Évangile  qui  nous  ordonne  do 
corriger  nos  frères  avec  douceur  et  en  particulier  sans  les  humilier  ni  à 
nuire  à  leur  réputation ,  ni  à  jeter  le  désespoir  dans  une  famille  hon- 
nête par  des  citations. 

J'ai  lu  d'ailleurs  et  relu  très  attentivement  le  corps  du  délit  que  je 
vous  joins  sous  n"  2  afin  que  vous  en  jugiez  vous-même  et  je  n'y  trouve 
rien  ni  contre  la  religion,  ni  contre  les  mœurs,  et  je  pense  que  tout  bon 
esprit  en  jugera  ainsi.  Si  l'auteur  y  loue  l'abbé  Raynal,  c'est  sans  adopter 
ses  erreurs,  c'est  comme  homme  de  lettres  et  nullement  comme  théolo- 
gien et  puis  cette  pièce  n'est  point  imprimée  ni  destinée  à  l'être.  Je  ne 
connais  pas  la  connexion  si  étroite  de  mon  synode  avec  la  Sorbonne  et  le 
Parlement  pour  poursuivi'e  si  chaudement  les  décrets  de  ces  corps,  avec 
un  zèle  persécuteur  contre  un  citoyen  au  plus  imprudent.  La  censure  de 
Paris  que  l'abbé  Raynal  doit  être  le  mépris  et  l'opprobre  des  personnes 
à  qui  il  reste  de  la  religion  n'a  pas  été  reçue  de  tout  le  monde. 

Au  reste,  cette  sentence  n'a  rien  de  commun  avec  la  pièce  de  vers  qui 
peut  être  interprétée  d'une  manière  sinistre,  ce  qui  donnera  encore  une 
sorte  de  scandai  publique. 
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Vous  m'obligerez  de  nictlrc  fin  à  celte  tracasserie  et  de  faire  entendre 
à  mon  synode  qu'il  n'est  n'y  charitable  ni  chrétien  de  donner  des  inter- 
prétations à  un  jeu  d'esprit  qui  n'est  au  fond  aucunement  susceptible  et 
qui  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  les  mœurs  ou  la  croïance  de  mes 
ouailles. 

Je  dois  avoir  et  j'aurai  toujours  pour  elles  les  plus  tendres  sollicitudes, 
mais  leur  repos  temporel  doit  m'inléresser  autant  que  leur  salut.  Je  dois 
veiller  également  h  ce  qu'il  ne  se  propage  aucune  erreur  qui  puisse  nuire 
à  l'un  et  à  prévenir  les  vexations  qui  pourraient  troubler  l'autre  mal  à 
propos.  Au  reste  quelque  parti  que  prenne  dorénavant  mon  synode  dans 
cette  affaire,  je  ne  veux  pas  lui  prêter  la  main  pour  la  suivre  ni  en 
entendre  plus  parler  davantage  quelle  tournure  que  cette  affaire  pour- 
roit  prendre. 

Foonds  Ghysels,  farde  381.  ;Archives  de  l'Étal  à  Liège.) 
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A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

Ce  n'est  pas  sans  la  plus  vive  douleur  que  nous  venons  de  voir  s'élever 
du  sein  des  brebis  confiées  à  nos  soins,  un  homme  turbulent,  assez  auda- 
cieux que  d'oser  publier,  par  une  lémérité  inouïe,  une  pièce  de  vers 
insultante  pour  tous  les  genres  d'autorité,  contenant  l'éloge  de  l'abbé 
Raynal,  dont  les  ouvrages  sont  si  justement  proscrits,  condamnés, 
comme  impies,  blasphématoires,  séditieux,  tendant  à  soulever  les  peuples 
contre  l'autorité  souveraine  et  à  renverser  les  fondements  de  l'ordre 
civil.  Ne  pouvant  ni  tolérer,  ni  dissimuler  une  entreprise  aussi  hardie, 
nous  jugeons  devoir  rendre  publique  l'indignation  que  nous  avons 
ressentie  à  la  lecture  de  celte  pièce  scandaleuse,  portant  le  titre  de  la 
Nymp/ic  de  Spa  à  Vabbé  Raynal,  dont  nous  entendons  punir  l'auteur 
selon  la  rigueur  des  lois. 

Et  comme  nous  n'avons  rien  de  plus  à  cœur  que  d'écarter  de  nos 
peuples  le  souffle  empoisonné  de  l'irréligion  et  de  les  prémunir  contrecette 
funeste  épidémie,  qui  partout  ailleurs  fait  les  plus  grands  ravages,  nous 
vous  conjurons,  N.  T.C.  F.,  de  conserver  avec  soin  le  précieux  trésor  de  la 
foi,  dont  vous  connaissez  l'excellence  et  le  prix,  fermes  et  inébranlables 
dans  la  religion  de  vos  pères,  (|ui  a  toujours  fleuri  dans  le  diocèse,  et 
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qui  par  son  éclat  en  a  fait  une  portion  distinguée  de  rhéritage  de  Jésus- 
Christ;  vous  n'aurez  que  du  mépris  et  de  Thorreur  pour  les  sophismes  et 
les  attentats  d'une  philosophie  insensée,  qui  ose  s'élever  contre  Dieu,  et 
blasphémer  contre  nos  mystères. 

Nous  oidonnons  que  la  présente  soit  imprimée  pour  la  connaissance 
d'un  chacun,  et  qu'elle  soit  publiée  demain  dimanche  28  du  courant, 
dans  toutes  les  églises  de  noire  cité  de  Liège,  au  prône  de  la  messe 
paroissiale. 

Donné  à  Liège  ce  27  octobre  1781. 

Pour  M.  le  vicaire  générai  absent, 

Ghysels  '. 
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Leifre  du  conseiller  d'État  Leclerc  aux  rédacteurs  du  Courrier 
DE  l'Eirope. 

Par  ma  lettre  du  24  juin  dernier  j'espérois  vous  ramener  dans  les 
bornes  de  la  circonspection  et  de  l'impartialité  qui  doivent  faire  le  mérite 
principal  des  feuilles  périodiques  destinés  h  servir  de  matériaux  pour 
l'histoire  et  dans  cet  espoir  je  m'étais  fait  un  plaisir  d'obtenir  la  sur- 
séance de  l'ordre  qui  devoit  déjà  être  expédié  alors  pour  soumettre  vos 
feuilles  à  la  censure  ordinaire,  mais  les  réflexions  que  vous  venez  de 
vous  permettre  dans  votre  n"  91  sur  les  événements  récemment  arrivés 
en  France  ont  prouvé  au  gouvernement  qu'il  était  nécessaire  de  mettre 
une  fin  à  vos  déclamations  si  souvent  répétées  sur  les  avantages  pré- 
tendus d'une  liberté  illimitée  qui,  se  convertissant  le  plus  souvent  en 
licence,  expose  partout  la  tranquillité  et  l'ordre  public  aux  plus  dange- 
reuses commotions.  C'est  dans  les  loix  que  les  citoiens  de  toutes  les 
nations  doivent  trouver  leur  vraie  liberté  et  une  sûreté  qu'en  vain  ils 
chercheroient  ailleurs  que  sous  celte  égide  sacrée.  Comment  avez-vous 

'  LoUirs  de  trois  amis;  Liège,  18:2;^,  t.  Il,  pp.  it  et  seq.  —  Une  copie  de  ce  man- 
dement se  trouve  dans  la  farde  381  du  fonds  Gliyseis;  elle  ne  porte  pas  de  signature. 
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donc  pu  vous  rendre  panégyristes  d'exécutions  sanguinaires,  destituées 
de  toute  apparence  de  forme  légale.  Elles  font  frémir  la  nature  et  feront 
un  jour  le  désespoir  de  tous  ceux  qui  peuvent  y  avoir  coopéré.  Vos 
feuilles  rédigées  dans  cette  esprit  deviendraient  des  coups  de  tocsin  pour 
toute  l'Europe;  il  est  de  la  prudence  du  gouvernement  d'en  prévenir  à 
temps  les  dangereux  efifets;  vous  avez  encore  un  champ  assez  vaste  pour 
déploier  vos  talents,  quoique  vous  soyez  restreints  dans  les  bornes  légales 
d'une  sage  circonspection  de  laquelle  vous  n'auriez  jamais  dû  vous 
écarter. 

Le  juge  des  domaines  et  droits  de  Sa  Majesté  à  Hervé,  N.  Jardon,  vient 
d'être  chargé  de  censurer  vos  feuilles  sur  le  pied  de  ce  qui  est  statué  par 
les  loix  de  la  librairie;  c'est  à  regret  que  je  vous  fais  par  la  présente  l'in- 
timation de  l'ordre  de  ne  plus  rien  laisser  sortir  de  vos  presses  sans  être 
préalablement  munis  de  son  approbation  à  peine  de  révocation  de  votre 
privilège  et  de  poursuites  ultérieures  suivant  l'urgence  du  cas;  vos  feuilles 
revêtues  de  ce  sceau  d'authenticité  publique  n'en  auront  que  plus  de 
vogue. 

Bruxelles,  l"aoùt  1789. 

(Arcliives  de  l'Élat  à  Bruxelles,  Conseil  royal  CCS  ) 


XXIV 

V 

POINTS  FONDAMENTAUX  PROPOSÉS  PA«  LE  TIERS  ÉTAT  '. 

Dmis  ces  moments  où  lu  réunion  devient  de  plus  en  plus  mk-essaire,  il  est 
indispensable  de  présenter  aux  Seigneurs  de  la  cathédrale  et  de  la 
noOlesse  ces  points  fondamentaux;  d'accord  sur  ces  points,  la  base 
serait  posée,  cl  le  reste  ne  pourrait  éprouver  de  difficultés. 

I.  Reconnaître  dans  toute  sa  pureté  la  paix  de  Eexhe  et  celle  des 
XXII;  en  conséquence,  déclarer  que  le  pouvoir  de  porter  des 
lois  générales  quelconques,  soit  en  matière  de  justice,  soit  en 
matière  de  police,  réside  dans  le  sens  du  pays. 

IJ.  Ratification  ultérieure  de  la  réintégration  des  citoyens  dans  leur 
droit  de  choisir  leurs  magistrats  et  leurs  représentants. 

'  Journal  général  de  l'Europe,  1789,  t.  V,  p.  230. 
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III.  Convenir  de  travailler  incessamment  à  cliercher  les  moyens  d'éta- 

blir une  manière  d'imposition  plus  juste,  pesant  moins  sur  la 
classe  pauvre  et  proportionnée  aux  facultés  des  citoyens. 

IV.  Confirmation  de  l'abolition  pour  toujours  de  l'impôt  des  quarante 

pattars. 
V.  Confirmation  de  l'abolition  des  exemptions  pécuniaires  et  égalité 
dans  les  contributions. 

V[.  Privilèges  exclusifs,  monopoles  et  tout  ce  qui  peut  y  être  relatif  à 
jamais  proscrits  du  pays. 

\\l.  Lois  et  règlements  nécessaires  pour  la  police  à  porter  par  le  sens 
du  pays,  revoir  toutes  les  lois  existantes,  abolir  ou  corriger  les 
abusives,  telles  entre  autres  que  l'édit  de  1719,  édit  obscur,  et 
dans  plusieurs  points  attentatoire  à  la  liberté  et  qui  blesse 
tous  les  principes  de  la  jurisprudence,  particulièrement  en  ce 
qu'il  laisse  l'interprétation  aux  juges;  celui  de  l'an  1740  pour 
les  grains  et  autres,  etc. 
VllI.   Egalité  de  tous  les  citoyens  vis-à-vis  de  la  loi. 

IX.  Réformation  du  tribunal  des  étals  réviseurs  qui,  indépendamment 
des  défauts  de  sa  formation,  doit,  ou  être  supprimé,  ou  être 
annulé  selon  l'esprit  nécessaire  de  l'institution  des  XXII. 
X.  Recherche  des  droits  féodaux  nuisibles  au  peuple  qui  pourront 
être  supprimés,  bien  entendu  en  indemnisant  selon  l'équité. 

IX.  S'occuper  incessamment  des  abus  introduits  dans  l'ordre  judiciaire 
de  nos  tribunaux,  principalement  l'ofiScialité  et  les  échevins  de 
Liège,  poser  des  limites  nécessaires  à  la  juridiction  du  pre- 
mier, etc.,  et  travailler  surtout  à  un  Code  criminel  digne  de  la 
liberté  et  de  l'humanité,  toutes  nos  lois  tant  civiles  que  crimi- 
nelles, étant,  pour  ainsi  dire,  un  chaos.  Les  dispositions  sages 
qu'elles  contiennent  étant  d'ailleurs  presque  toutes  éludées  par 
nos  juges  en  faveur  des  puissants  et  au  détriment  du  faible,  ce 
qui  heurte  directement  le  but  de  l'institution  sociale. 

XII.  Assujettir  la  dime  à  toutes  les  charges  qui  en   sont  inséparables, 

selon  les  sacrés  canons  et  le  concile  de  Trente. 

XIII.  Corriger  les  abus  de  l'administration   des  revenus  publics  tant 

généraux  que  particuliers. 


5<^^,|^^C 


■(  -227 


LISTE 

DES    JOURNAUX    ET    RECUEILS    PÉRIODIQUES    CITÉS    DANS    CE  MÉMOIRE, 
AVEC    RENVOIS    AUX    PAGES. 


Ahcille  littéraire  il';,  iK-l. 

Abeille  politique  hollamiaise  {!'),  li'". 

Ami  des  Belges  (1'),  iliti. 

Annales  politiques  (les),  itil. 

Annonces  générales  de  l'Europe  (les), 

1 19,  127. 
Avant-Coureur  a')  •,  70. 
Avant-Coureur  (1')  2,  183,  108. 

li. 

Bibliothèque  raisonnée  de  littérature, 
sciences  et  arts,  119. 

C. 

Cabinet  des  Modes  (le),  97. 
Coup  d'essai  (le)  ou  Esprit  des  Gazettes 
et  journaux  les  plus  intéressans,  "200. 
Courrier  du  Danube  (le),  181. 

E. 

Éphcmérides  de  l'humanité  (les) ,  135. 
Esprit  des  Gazettes  (l'j,  ISti. 
Esprit  des  journaux  fran(;ais  et  étran- 
gers (1'),  87. 

F. 

Feuille  nationale  liégeoise  (la),  20(1. 
Feuille  sans  titre  (la),  92,  102. 
P'uret  politique  et  littéraire  (le),  183. 


G. 

Gazette  des  Gazettes  (la),  62,  69. 
Gazette  littéraire  (la),  62,  70. 
Gazette  salutaire  (la),  o9. 


Indicateur  de  Bruxelles  il'),  93. 


.lournal  des  clubs  ou  Sociétés  patrio- 
tiques (le),  141. 

Journal  encyclopédique  (le),  31. 

Journal  général  de  l'Europe  (le),  1 12. 

Journal  historique  et  littéraire  (le),  1  io, 
'I06. 

Journal  historique  et  politique  (le)  ^,  69. 

Journal  historique  et  politique  des  prin- 
cipaux événements  des  différentes 
Cours  de  l'Europe  (le)  *,  91,  liS,  136, 
166. 

Journal  des  journaux  (le),  60. 

Journal  de  jurisprudence  fie),  61. 

Journal  de  Luxembourg  (le),  119,  Mo, 
i;i(). 

Journal  patriotique  (le),  200. 

Journal  philosophique  et  chrétien  (le), 
138,  165. 

Journal  de  Trévoux  {le\  'ti,  71. 


'  Édité  à  Paris  par  Panckouckc. 

-  Édite  à  Tignée  par  Tutol. 

'<  Edité  à  Paris  par  Martin. 

*  Édité  à  Liège  par  Tulot. 


(  ±28  ) 


M. 

Mélanges  liistori(iues  et  politiques,  110, 

l'w. 
Mercure  national  (le),  140. 

TS. 

Nouvelle  correspondance   littéraire  et 

secrète,  197. 
Nouvelliste  impartial  (le,,  lo9,  lOo. 

O. 

Orphée  ^1')  ou  les  tlivertissemcnls  de 
musique,  93. 


Poète  voyageur  et  impartial  (le,,  93. 
Tubliciste  éburon(le!,  ou  Feuille  patrio- 
tique liégeoise,  200. 

R. 

Recueil  philosophique  et  littéraire  de  la 
Société  typograiihi((ue  de  Bouillon, 
()6. 

S. 

Schauplatz  der  Welt  (der),  too. 

V. 
Vrai  Brabançon  (le),  1(56. 


LISTE 


DES    ."NOMS    I)'ÉCniVAI>!>,    DE    PUULICISTES    ET    D  ÉDITELllS    DE    -JOURNAUX 
CITÉS    DANS    CE    MÉMOIRE,    AVEC    RENVOIS    AUX    PAGES. 


Alembert  (d'),  o3,  72. 
Ansiaux(E.-A.-J.),  144,  172. 
Aubert  (l'abbé),  71. 
Arnauld,  28. 

R. 

Bassenge,  lîi,  108,  127,  180,  193,  200. 

Bassinet  (A  -J.-D.),  72. 

Bassompierre,  96,  99. 

Bonnaud(leP.),98. 

Bouille  (le  P.),  22. 

Boulenger,  63. 

Bret  f  A.',  72. 

Brosius  (H.-I.),  130,  132,  14o,  151. 


C. 

Cadet  de  Gassicourt  (L.),  72, 
Carra  (M.),  66,  68. 
Caraccioli  (le  comte  de),  98. 
Castilhon  (Louis),  62,  66,  70. 
Castilhon  (Jean),  66,  70. 
Champfort  (S.-R.-N.),  72. 
Chapeaville,  19. 
Chauniei.x  (A.),  5o. 
Chauffard  (Publicola),  180. 
Cheslret  (de),  190. 
Codde,  28. 
Condorcet,  122. 
Coster  (J.-F.),  72. 
Cosler(J.-L.),  87. 


i 


2^2\)  ) 


Courlois  de  Louguyon,  1 1!'. 
Coyer  (l'abbé;,  17,  62. 
Cubiéres  (  M.  de),  72. 

D. 

Dargcns,  80. 

Dedoyar  (le  l'.i,  li.-i,  l.'ll,  loi,  ifil,  tH6, 

169. 
Defraiice,  KHi,  127,  18;'.. 
Dejosez,  200. 
Deleau,  172. 
Deleyre  (H.),  72. 
Demaret,  182. 
Desdianips  (J.),  7o. 
Diderot,  74,  113. 
Donceel,  179,  188. 
Doutrepont,  16iS. 
Duruflû,  72. 
Duvivier  (l'abiié),  107. 

E. 

Elsken  (l'abbé  J.-J.  van),  185. 
Erckenlioltz  (le  baron  d'),  -48. 


Fabry(J.-J.),  liO,  182,  187,  190,  19;i 

Fabry  (H.),  200. 

Fariau  de  Saint-Ange  (A.-.I.),  72. 

Feller  (le  P.  de),  KW,  144 

Fisen,  19. 

Formey  (J.-H.-S.),  72. 

Foulon,  19,  22. 

Fréron,  44,  74,  77. 

Fréville  (l'abbé),  1 19,  i;-5o. 

G 

Garrigues  de  Froment  (l'abbé  ,  o8,  49. 

Gerberon,  28. 

Ghyen  (l'abbé;,  loi). 

Glen(H.  De),  19. 

Crainville,  72. 

Griinwald,  o9. 

H. 

Heeswyck  (G.-F.  de),  107. 
Helvélius,  1  lli. 
Henkarl,  127,  li)0,  200. 


Holbach,  U;!. 

Honlheini  J.-N.  von  ,  lo2. 

Hiibens  (l'abbé ,  l'tr,. 

1. 

Iinberl  de  Boudeaux  [G.,,  72. 

J. 


Jehin  (l'abbé),  181^. 

X         K. 

Kinls  (E.),  42. 

L. 

Lafontaine,  (vi. 

Lambinet  (l'abbé^  88. 

Lampson,  19. 

Latour,  198. 

Launay  (le  chev.  de),  104. 

Lebrun  (P.),  M2,  159,  161,  171,   182, 

200. 
Leempoel  (Van),  loo. 
Lemaire,  166. 
Lemarié,  -146,  200. 
Le  Roy  (Alard),  19. 
Lesoinne,  179. 
Levoz,  174,  18:'.. 
Libert  de  Houthcm,  19. 
Lignac  (J.-F.),  90. 
Linguel,  70,  132,  136,  158,  161. 

M. 

Maignaud,  72. 

Maigret,  19. 

Malebranehe  (l'abbé),  68,  104. 

Marmontel,  99. 

Mauff,  92. 

Méhégan  'l'abbé  de  ,  61). 

Mélart,  20. 

Mérian  (J.-B.),  72. 

Meusnier  de  Qucrlon  (A -G.',  70. 

Michel,  155. 

Mirabeau,  65. 

Mohy  du  Rondchamps,  19. 

Montlinot  'l'abbé),  55. 

Morand,  60. 


(  -250  ) 


Naigeon,  66. 
Nicole,  28. 


TS. 


O. 


Oulin  ;ie  chanoine',  90,  lit" 


Paix  le  chanoine  de  ,  lOo,  lii,  170. 

l'alissot,  77. 

Panckoucke,  69,  97. 

Paquet,  lli. 

Pascal,  60. 

Piret,  179. 

Plomteux ,  imprimeur,  96. 

Plomteux,  bourgmestre,  182. 

Polit  Jean),  19. 

Préclos,  60. 

Prévost,  il. 


Quesuay,  123. 
<juesnel,  28. 


Q 


i\. 


Ransonnet  'le  chanoine,,  ii, 
Raynal  , l'abbé;,  17,  108,  117. 
Pienéaumc  de  la  Tache,  62. 
Reynicr,  127,  19(1,  20(i. 
Robinet,  66,  79. 
Piousseau  'J.-J.',  ;!6,  77,  l2o. 
Rousseau  (P.  ,  l!l,  lllî. 


S. 

Sabatier  de  Castres,  89,  161,  170. 
Sabatier  de  Cavaillon,  72. 
Saint-Péravi  (le  chev.  de),  9;»,  WA,  103. 
Saive  (l'abbé  de),  14o. 
Smits(J.;,  114,  119,  141,139. 
Smits  (J.-B.),  io3. 
Soleure,  188. 
Sommery,  22. 

T. 

Théveneau  (Ch.),  72. 
Trécourt,  72. 

Tutot(J.  J.),  88,  90,  96,  114,  145,  139, 
•165,  200. 

U. 

Urban  :J.>,  119,  156,  18;î,  199. 

V. 

Valade,  91. 

Varié,  65,  135,  1.S6. 

Villenfagne  (de),  144. 

Vlierden  L.  de),  19. 

Voltaire,  34,  38,  40,  52,  56,  61,  76,  89, 

113,  125. 
Vonck  (le  Dr),  ioo. 

W. 

Walef  (le  baron  de),  22. 
Warzée,  144. 

Waseige  (le  tréfoncier),  179. 
Weissenbruch,  72,  80,  88. 


Y. 


Yvon  (l'abbé).  41. 


231   ) 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pnges. 
l'RÉFACE 3 


CHAPITRE    I". 

Liège  en  l'an  17»0. 

I.  Apathie  politique  des  Liégeois.  Causes  :  le  règlement  de  1684,  son  origine 
et  sa  portée;  le  développement  du  commerce  et  de  l'industrie.  —  II.  Torpeur 
intellectuelle,  les  lettres  et  les  arts.  —  III.  Situation  religieuse.  Raisons  de 
l'insuccès  du  protestantisme  et  du  jansénisme;  raisons  du  succès  du  voltai- 
rianisme 


CHAPITRE  II. 

p.    Rousseau.    —    I.e    Joi<>>))<iI    r)ici/o{o|jérli<|iic    ei     la     Société    typographique 

de    Bouillon. 

Les  premières  années  de  P.  Rousseau;  sa  vie  aventureuse,  ses  débuts  dans  la 
carrière  littéraire,  ses  pièces  de  théâtre;  l'homme  de  lettres  au  XYIIl'"*"  siècle. 
—  Rousseau  conçoit  l'idée  de  fonder  un  journal;  rebuté  à  Manheim,  il  vient 
à  Liège;  son  habile  tactique  lui  assure  un  accueil  favorable;  le  Journal  encij- 
clupédique  est  soustrait  à  la  censure;  cette  mesure  excite  quelques  détlances; 
imprudences  de  Rousseau;  son  imprimerie  clandestine;  ses  collaborateurs, 
Prévost  de  la  Caussade  et  l'abbé  Yvon;  quelques  ecclésiastiques  liégeois 
demandent  en  vain  qu'on  impose  un  censeur  à  Rousseau;  ils  font  intervenir 
la  Faculté  de  théologie  de  Louvain  et  renouvellent  leurs  instances;  dissenti- 
ment à  la  Cour  du  prince;  suppression  du  Journal  eucyclopidique ,  le 
S27  août  1739;  Rousseau  publie  une  apologie;  il  y  insulte  les  Liégeois;  son 
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Journal  est  condamné  à  être  brûlé.  —  Rousseau  à  Bruxelles;  malgré  la  pro- 
lection  de  Cobentzl,  il  doit  renoncer  à  y  continuer  son  recueil;  il  s'installe  à 
Bouillon.  —  Quelle  influence  le  Journal  eucijclopédi(jiie  avait-il  exercé  à 
Liège?  Difficulté  d'apprécier  son  esprit;  la  stratégie  de  Rousseau  est  celle 
de  d'Alembert;  immoralité  de  cette  stratégie.  —  Rousseau  à  Bouillon;  fon- 
dation de  la  Gazette  salutaire;  il  essaye  de  retourner  à  Bruxelles  ;  le  duc  de 
Bouillon,  à  l'instigation  de  l'abbé  de  Méhégan,  l'eu  empêche  ;  Voltaire  lui  offre 
un  peu  tardivement  un  asile;  Rousseau  rentre  dans  les  bonnes  grâces  du 
duc;  création  de  la  Gazette  des  Gazettes;  établissement  de  la  Société  typo- 
graphique; la  détestable  réputation  de  cette  Société  paraît  justifiée;  ses 
principaux  membres,  Robinet  et  les  frères  Castilhon;  la  Société  collabore 
aux  suppléments  de  r£Hcj/cîo;;t'(i/t';  Rousseau  est  arrivé  au  point  suprême 
de  sa  prospérité.  Panckoucke  entreprend  de  faire  tomber  les  journaux  de 
Bouillon;  diverses  combinaisons  qu'il  tente  dans  ce  but;  il  échoue.  Rousseau 
se  brouille  avec  L.  Castilhon  qui  prend  la  direction  du  Journal  de  Trévoux; 
réconciliation.  Mort  de  Rousseau;  son  œuvre  continue.  —  Appréciation 
générale;  monotonie  du  Journal  encyclopédique;  les  critiques  littéraires 
contemporains  comparés  avec  ceux  du  XVIIIm'  siècle;  services  qu'il  a  rendus 
aux  lettres;  il  est  le  moniteur  ofiTiciel  de  Voltaire  dont  il  défend  les  principes; 
la  campagne  contre  J.-J.  Rousseau;  il  se  sépare  des  exagérés  du  parti;  son 
programme;  le  Journal  disparaît  en  1798 31 


CHAPITRE  III. 

I.e    règne    du    Prince-K vèque    ^'elbruck. 

Le  règne  du  prince  Velbiuck  est  l'âge  d'or  de  la  jdiilosophie;  inefficacité  de  la 
censure;  elle  est  en  partie  responsable  des  rapides  progrès  du  voltairianisme. 
—  Caractère  de  Velbruck;  son  insouciance;  sa  légèreté;  son  zèle  pour  l'in- 
struction; la  figure  historique  de  Velbruck  se  réduit,  en  réalité,  à  de  minces 
proportions.  —  Les  journaux  :  VEsprit  des  Journaux;  son  histoire;  son 
programme;  La  feuille  sans  titre,  etc.  —  Les  livres  sont  les  principaux 
propagateurs  du  philosophisme;  immoralité  des  productions  de  la  typogra- 
phie liégeoise;  audacieuse  contrefaçon  des  ouvrages  français;  les  princi- 
paux éditeurs  :  J.-J.  Tutot,  Plomteux.  Bassompierre;  en  fait  la  liberté  de  la 
presse  la  plus  illimitée  existe  à  Liège;  Marmontcl  et  Bassompierre.  —  Autres 
agents  de  la  philosophie  du  XVIII"'«  siècle:  la  franc- maçonnerie,  son-iction 
paraît  peu  efficace  ;  les  théâtres  ;  la  Société  d'Émulation,  but  que  poursuivaient 
ses  fondateurs,  les  sociétaires  s'en  écartent  chaque  jour  davMlS^cet  au  lieu 
d'une  Académie  forment  bientôt  un  club.  —  La  fondation  de  la  Société 
d'Émulation  marque  les  progrès  accomplis  par  les  idées  françaises;  celles-ci 
ont  définitivement  piis  racine  à  Liège.  —  Le  chevalier  de  Ileeswyck,  ses 
brochures;  Raynal  et  Bassenge;  \'Ode  à  la  Xyinplte  de  Spa;  poursuites 
intentées  par  le  synode  contre  le  poète;  attitude  indécise  de  Velbruck;  le 
synode  doit  renoncer  aux  jjoursuites;  éi'latante  défaite  de  l'ancien  régime.    .        81 
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CHAPITRE  IV. 

p.    Lebrun   et    le   tfoufnal   y^tiérral   de   VEtirope- 

l'ages. 

l'.-P.  Rousseau  a  été  le  propagateur  des  pures  doctrines  de  Ferney;  grâce  aux 
imprimeurs  locaux,  les  ouvrages  des  exagérés  du  voltairianisme  se  sont  répan- 
dus à  Liège;  P.  Lebrun  initie  les  Liégeois  aux  nouveaux  progrès  de  la  philo- 
sophie, il  est  l'organe  des  théories  des  économistes  et  des  idées  du  Contrat 
.social.  —  Premières  années  de  P.  Lebrun.  En  1783,  il  obtient  un  octroi  du 
gouvernement  des  Pays-Bas  pour  publier  à  Hervé  un  journal.  îSéaunioins  le 
Journal  général  de  l'Europe  s'imprime  à  Liège;  il  est  protégé  par  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas.  Au  début  Lebrun  n'est  que  l'écho  des  écrivains 
révolutionnaires,  il  n'a  pas  d'idées  propres;  il  prône  les  réformes  de  Joseph  11. 
Le  gouvernement  liégeois  s'inquiète  de  la  polémique  du /o«rHa/  général; 
Lebrun,  à  la  suite  de  plusieurs  avertissements,  s'enfuit  à  Hervé.  —  Exposé  du 
programme  que  Lebrun  adopte  vers  cette  époque;  il  défend  la  théorie  du 
Contrat  social  et  les  principales  thèses  de  Quesnay;  il  est  partisan  de  la 
liberté  de  la  presse,  adversaire  du  monacliisme;  ces  doctrines  forment  les 
principaux  articles  du  Credo  des  révolutionnaires  liégeois.  —  Lebrun  con- 
tinue sa  guerre  contre  le  prince-évêque  Hoensbroeck  et  prend  la  défense  des 
réformes  de  .Joseph  IL  II  attaque  les  États  de  Brabant  qui  proscrivent  son 
recueil.  L'empereur  lève  le  décret  de  proscription.  —  Situation  difficile  où 
se  trouve  Lebrun  en  reprenant  ses  travaux  :  il  doit  se  prononcer  entre  l'em- 
pereur et  les  patriotes;  inconvénients  que  présente  pour  lui  l'inféodatiou 
à  l'un  ou  à  l'autre  parti.  Les  patriotes  possèdent  les  sympathies  du  jour- 
naliste, il  les  estime  plus  favorables  que  l'empereur  au  progrès  des  idées 
françaises  qui  lui  tiennent  par-dessus  tout  à  cœur;  cependant  il  observe 
dans  sa  polémique  une  grande  prudence  ;  les  Brabançons  lui  témoignent  une 
profonde  défiance;  le  gouvernement  autrichien  s'apprête  à  sévir  contre  lui; 
Lebrun  lui  prodigue  les  protestations  de  fidélité;  mais  à  bout  de  patience, 
le  gouvernement  se  décide  à  mettre  fin  au  double  jeu  que  joue  \t  Journal 
général;  Lebrun  s'enfuit  à  Liège  où  triomphe  la  révolution.  —  Lebrun  se 
range  du  côté  des  Vonckistes  et  engage  contre  Feller  et  Brosius  une  virulente 
polémique  ;  le  parti  aristocrate  tire  vengeance  de  Lebrun  en  proscrivant  son 
journal.  Celui-ci  continue  à  se  publier  à  Liège;  à  la  restauration  du  prince- 
évêque  Hoensbroeck.  Lebrun  se  retire  à  Paris lliJ 

CHAPITRE  V. 

Les  défenseurs   du    tr6ne  et   de   l^autel. 

Le  parti  conservateur,  à  Liège,  comprend  enfin  la  nécessité  de  défendre  ses 
idées  par  la  voie  de  la  presse.  En  1787,  quelques  ecclésiastiques  liégeois 
forment  le  projet  de  fonder  un  journal.  Ce  projet  n'est  pas  réalisé;  mais 
l'abbé  Brosius  dans  le  Journal  historique  et  politique,  le  P.  de  Feller 
dans  le  Journal  historique  et  littéraire  engagent  une  vigoureuse  campagne 
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liontre  les  révolutionnaires.  Autour  de  ces  deux  écrivains  se  forme  tout  un 
groupe  de  polémistes.  —  Caractère  du  P.  de  Feller.  Il  possède  toutes  les 
qualités  intellectuelles  du  journaliste  ;  ses  violences  et  ses  excès  ne  sont  pas 
sans  excuse;  son  courage  et  son  désintéressement.  —  Parti  que  prend  Feller 
à  la  lutte  contre  le  fébronianisme. —  Polémique  contre  Joseph  II;  Liège 
et  Saint- Trond,  centres  de  la  propagande  anti-joséphiste.  Tracasseries  que  le 
gouvernement  autrichien  fait  essuyer  nu  Journnl  historique  et  littéraire  et 
au  Journal  historique  et  politique;  suppression  de  ces  deux  feuilles.  Le 
Nouvelliste  impartial.  Versécnûons  contre  Brosius  et  Feller.  Linguet,  Lebrun, 
Sabatier  de  Castres  mettent  leur  plume  au  service  du  gouvernement.  — 
Attitude  de  Feller.  Il  reproche  à  ses  amis  leur  mollesse.  Son  opposition  aux 
projets  des  Vonckisies.  —  État  des  esprits  à  Liège.  La  révolution  chasse  le 
prince-évêque.  Propagande  contre-révolutionnaire.  Le  Comité  aristocratique. 
L'abbé  de  Paix.  Sabatier  de  Castres.  Brochures  publiées  à  Aix-la-Chapelle 
et  à  Liège.  Inefficacité  de  ces  efforts IW 


CHAPITRE  VI. 

l.es  derniers  philosophes   liégeois    et    les   premiers   révolutionnaires. 

l.  La  Révolution  accomplie  dans  les  esprits.  L'affaire  des  jeux  de  Spa.  Position 
de  la  question.  Prétentions  du  prince.  Revendications  des  patriotes.  Thèses 
historiques  des  partis  opposés.  Caractères  distinctifs  de  la  Révolution  lié- 
geoise; sous  quels  rapports  elle  est  une  annexe,  une  reproduction  de  la  Révo- 
lution française;  le  débat  ne  reste  pas  longtemps  circonscrit  à  la  question 
des  droits  du  prince  en  matière  d'édits  de  police;  il  met  en  présence  l'ancien 
régime  et  la  philosophie  du  XVIIIn"^  siècle.  L'impôt  des  40  pa tards.  Écrivains 
des  deux  partis:  les  jurisconsultes,  Waseige,  Piret.  Bassenge,  les  pam- 
phlétaires, les  journalistes.  —  II.  Journée  du  18  août  1789;  la  Révolution 
triomphante;  ses  premières  revendications  consignées  dans  les  Points  Fon- 
damentaux; peu  à  peu  elle  adopte  sans  restrictions  le  programme  des  révolu- 
tionnaires français;  les  Montagnards  et  les  Girondins  ;  d'accord  sur  les  prin- 
cipes, ils  sont  en  désaccord  sur  le  moment  de  leur  application.  Réformes 
poursuivies  par  les  patriotes  liégeois,  Assemblée  nationale,  meilleure  organi- 
sation des  États ,  leurs  plans  en  matière  d'impôts  ;  sécularisation  de  la 
principauté,  politique  religieuse,  etc.,  etc.  —  Appendice  :  les  journaux 
liégeois  pendant  la  Révolution 173 
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